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PRJÈFACE.
t>E rtour dans jna patrie a{>rès un long et pé* nible voyage dans TAfrique équino^iale , j'ai pensé qu'en publiantle rosiiUat de mes travanx^je pourrais contribuer aux travaux- de I9 géographie. En effets les contrées que j'ai parcourues sont dû nombre de celles que Ton ne connaît que très unparfaitement^ J'ai visité toutes les provinces des royaumes d'Angola et de Benguela, soumis aux Portugais ; et ensuite, à t'est et au nord , de vastes pays habités par des nègres indépendans , où au-* cuu homme blanc n'avait jamais pénétré, et où l'on ne croyait pas qo^il en existât.
Débarqué à Saint-Philippe de Bedguela, ville située éar les ia\;3a' 3o'' lat. sud, et 11^ 5' 3o'' long, est i je me suis avancé à l'est jusqu'au sS^ 4'. I^ ppinlje plus reculé vers le sud où je sois par^ venii est par iS** 27'. J'ai. remonté, au nord jus*
qu'au parallèie 'du i "" 5a' de latitude boréale; de là je suis retourné au sud-ouest pour m'embarquer au port d'Ambriz.
En jetant les yeux sur les cartes d'Afrique les plus récente et les {Jus exacte f on verra qu'une grande portion de l'espace où j'ai voyagé offre beaucoup de vides , ou bien des noms marqués du signe du doute; j'ose me flatter d'avoir, par mes travaux, fourni les moyens de remplir une partie de ces lacunes. J'en laisse encore de considérables ; mais je n'ai pu aller dans tous les lieux où j'aurais désiré de porter mes pas , et des obstacles nombreiux oqt fréquemment paralysé mon tè\e. - . t. Si même ^n Europe, d$ins des pays civilisés, uti ^noyageur rencontre ||^ fois des empéchi^n^sis qui le retardent ou l'arrêtent , à qiiPelles diâicultés ne dôit-^il ^pas s'attendre dans ceux où tout se réunit T pour s'opposer à la marche de l'homme le plus ré^ aelu? On peut s'en Êiire une idée par ce que j'ai éprouvée
Dans les possessions ponugaSses, quel que^ àgèns du gouvernement m'accueillirent avec bienveil-» knee» P'atitres^ au^contraire^ me stisdtèrent dea 4racasseriesV nie mole^rent amout qu'il fut* en leur pouvoir, <)t si la crainte ne les eût reftenus, ils m'^eussent fait subir tle mauvais traitemens. Lors même que j'étais reçu avec une apparence amicale, je ui^apercevjiîs que souvent j'inspirais de- k.dé^ fiance»
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ebex les nègres inck^petidansy ce furent des obstacles d'«n genre dififiéretit, et bien plus rédou-- ^les. Ces hommes portent dans leur cœur unehaine invétérée aux blancs ; ils la sucent avec le lait* L'envahissement par les Portugais des royau* mes Toisins de la côte est toujours présent à leur mémoire. Le bruit de cette conquête s'est répandu josqpe dans les. contrées les plus éloignées de la mer. Ces nègres supposent qu'un blanc ' i>e peut venir chez eux que dans des vues hpstiles , ce qui les rend très soupço&neux. D'ailleurs, j^ongés dans l'ignorance et la superstition la plus grossière, aTeuglément attachés à des coutumes biearres et absolument opposées aux nôtres, ils prennent en mauvaifp part et même condamnent comme des crimes des action^ indifférentes. J'ai plus d'une fois couru le risque d'en faire la triste expérij^nce. Ce n'a été que par des préséns distribués à propos 9x1% jongleurs, sorciers ou prêtres des fétiches, qui exercent un empire souverain sur toutes les classes de ces populations barbares, que j'ai pu édaSâpper aiix périls qui menaçaient ma téte^ ' Plusieurs peuples de l'intérieur sont anthropopbâi^s; mais leur appétit pour la c6air humain n'est pas aussi désordonné quelle représentent \eâ relations de quelques voyageurs^ J'ai donn sar ce point les détails qui sont venjus à ma con- Blûaalim. Je dois ajonter que c'ert ches ces peu-* plàdce que , .aa»f des aecideiis imprévus , j'ai f eça
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des chéfjs et de leurs sujets Taccueil ]e plus amiCBA, -:MaIgrc ma drconspection et ma réserve, il m'est sur^eivu quelquefois des iucidensqni ont manqué de compromettre ma liberté et mon existence. J'ai heureusement réussi h me tirer de ces fâcbouses aventures, parce .que ma volonté seule suffisait .pour .disposer des moyens qui devaient m'arracher ' atix conséquences fâcheuses dont j'allais être la Victime.-
.Mais ma volonté- manquait d'efficacité contre les mconvéniens résultant de la natitre du climat et du pays. On sait qtie l'intérieur de l'Afrique ^ iouslazonetorride,est une région très malsaine^ surtout poui' les blancs. Les fièvres ne tardent pas à les ^attaquer.: Je puis direqu'elles me laisaièrept it peine quelques momens de repos. Dans les villes 61 dans Ja plupart dès villages, j'étais commode'» ment logé'; mais combien de fois n'ai-je pas été réduit à ni'arrêter au milieu des plaines ou des forêts! Là une misérable cabane, faite de quelques pietrx et de branchages ou de paille, ne garantissait qrre bien ihcômplètement ma troupe des ardeurs du: «soleil pendant le jour, et de Texcessive humidité des rosécâ; pendant la nuit. Ma tente me .mettait iirieux à l'abri ; cependant je soirffrais beaticoup des variations cotitinuelles delà température; et les négrestnémes ne pouvaient éviter ses pernicieux ef* féts. Les maladies enlevèrent un grand nombre.de teux qui s'étaient attachés à mon service, pans ie|
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"^i^ëmiers temps de mon voyage ^ la vigueur dé ma iConstitulion l'emporta ; je résistai aux fatigues cou*» tinuelles et aux attaques réitérées d^s âèvres. A la -Bïiy tues forces diminuèrent; jetais éloigné de tout secours. Quelquefois nous avons été obligés; mes gens et moi, dé nous contenter pour toute nourriture de racines crues ou simplement grillées, sur: des charbons ardeiis, et de nous désaltéi*er ^ avec de l'eau bourbeuse et puante. Nous voulions dormir, et une multitude d'insectes troublait notre sonotmeil. Estril beaucoup d'hommes dont la santé puisse se soutenir contre des atteintes si violentes ? le lai déjà dit, les indigènes mêmes y succombent. Pour pouvoir mettre à profit le voyage que j'en* tref^renais , j'avais fornié une caravane. Je la ren cru tais à l'occasion. Elle a étécomposée assez longtemps de cinq cents hommes. Ce nombre* m'était nécesî>aire pouf me défendre contre des attaques et pour assurer mon <*xistence et ma liberté. Ott verra dans ma relation que j'avais pris le setil moyen de mener mon expédition à bien. Si j'avais voyagé avec peu de monde, je ne serais jamais revenu en Europe. Tantôt j'allais à pied, tantôt j^ô n\e faisais porter dans mon tipoï, qui est une sorte de palanquin. Des nègres marchaient toujours à mes côtés, avec mes fusils, mes instrumetis et de$ outils pesans. Ma garde^tait toujours préteàtra* vaiiler et à m'aide^ à mon premier signal.. Ma^pa-» ravane^ composée des honunes <}ui portaient l^
Imlfots de marchandises et les barils de taâa^ atlatl; en avant vers le lien désigné pour y passer la nuit.
Yer$ dix Ou onze heures du matin > elle s'arrêtait^ €(uand c'était possible , dans un endroit où Tombragè des arl>res promettait de la fraîcheur. On se repo*sait, on préparait le dîner. A midi y quand j'avais tertniné mes ob^rvations solaires pour connaître la latitude du point où je me troitvaiis, j'alljHs avec un interprète et quelques hommes de ma garde £EiirQ une excursion datis lés environs; j'examinais ce qu'il y avait de remarquable; j'interrogeais les faabitans que je rencontrais. Revenu sous ma tent^ je p^s^is le reste de la journée à écrire lé résultat .de mes recbereheis. Je n'ai jamais nianqué un seul joi^r de tracer sur la carte que je dressais la route quQ j'avais parcourue ^t les divers accidens du terrein.
Je ine suis 9ppliqué à écrire les noms comme je |ea entendais prononcer par les indigènes. Quod«< que je fusse parvenu à comprendre et à parler, la langue bunda, qui est celle du Congo, je ne m'en suis pas rapporté seulement à la connaissance que j^'avais de c^ idiome; je faisais répéter ces mot» par les indigènes et par mes interprètes, et je comparais ensuite les sons que j'avais entendus.
Pour £airei mes observations , je me servais de trois chronomètres. Je les avais réglés, avant moi^ départ de Rio-Janeiro , sur ceux des vaisseaux de guerre anglais mouillés sur là fade de cette ville.
Je les avais pràférés à ceux des Français:, f0te^ que je slivais que^ sur là eote d'Afrique , je ne neq^ coQtrerais probablement pas de navires de notre inationpour faire des comparaisoQjs. À Benguda^ ^ je pris une moyenne entré les rèstsltats d^ cliacun des trois chronomètres. I>es observations que ji^ fis à terre, avec trois capitaines, de navires né« griers^ correspondirent exacten^ent avec les mien.» nes^ ce qui me prouva que je pouvais compter snr. L'exactitude de mes chronomètre. Je pris poui^ point de départ de mes observations la cabjino c{uisert:de douane, et j'en déterminai la position. : Lorsque ensuite je continuai à {fiire des obser» vations en m'avançant dans Tintérieur ^ù pc(y&) leS'pininls furent si éloignés les uns des autres^ et sur un si vaste espace,. que probablement j'au<^ rai commis des erreurs. J'espéiie que les voya^ geurs qui après moi parcourront l'intérieur des mêmes contrées xne pai^donneraot ces inexac^i^: tudes bien involontaires *, car la zqort ne tarda pas àme priver dusecours des personnes qulétaipnt en élatde m'âider^ etquelquefoîsj'alétéobligéde faire mes .opérations en secr^, afin de.ne-pas éveiUfsr les soupçons d'hommes igoprans , superstitieux et cruieb,qui, me prenant. pour un magicien majU Aiisafit, m'auraient sa^crifié à leurs terreurs chim^ ^quesc . . , . ^^
Gomme, je me sois servi d'un horizon ^rtiâoiet,. j'ai pu déterminée sur hsa lieux rmém€»Ja.posiAiaib
des points principatix* J'ai employé touslesmoyens qui étaient en mon pouvoir pour connaître la direction du cours des rivières. Je l'ai examinée et sui\îe; j^at chargé des hommes de ma suite de l'observer; j'ai prii*, des uAturels du pays, les reqseignemensnécessaires; je ne puis croire, s'ils m'en ont donné d'inexacts, que c'ait été à dessein ; mais' je dois convenir qu'ils n'ont pa»la précision désirable dans ces sortes de matières. J'ai sopdé partout où je l'ai pu; j'ai fait des recherches sur le degré de vitesse et sur la nature du fonds.
Le relief du terrein est d'une importance si -grande en géographie physique, que je n'ai rien négligé pour le décrire avec exactitude. Tout le long de ma route, j'ai observé soigneiasementl'élé^ vation. pu l'abaissement du sol , la hauteur et la direction des collines et des montagnes, leurs ra« mifications et leur enchaînement. J'ose croire que j'ai fait des découvertes importantes qui jetteront du jour sur l'aspect physique de la partie de l'Afrique que j'ai parcourue* Malheureusement je n'ai pu étendre mes recherches bien loin. Hors de ma ligne de route, je n'ai pu juger que par approximation de la hauteur des sommets qui s'offraient à ma vue. .Rarement j'ai pu faire des excursions qui auraient complélé;mes recherches; cependant j'ai pu déterminer la hauteur de plusieurs cimes 4oiit auparavant l'existence était ignorée. Pour menuiseries hauteurs, j'ai end ployé le baromètre lorsr:
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que j'ai pu le faire ; dans le cas contraire, j*ai eu recours aux opérations trigonométriqnes.
J'ai multiplié autant que je Tai pu les observa» tions météorologiques, et j'en offre le résultat. Je me servais crinstrumens bien faits : c'étaient un hygromètre, un eudiomètre et un atmomètre. J'employais \\n thermomètre de Réaumur.; ainsi c'est toujours sa graduation que j'énonce. J'en avais douze; je n'en ai rapporté qu'un. J'avais sept baromètres a syphon , il ne ra*en est resté que deux. On n'en sera pas surpris , car on sait à combien d'acciderïs ces objets sqnt exposa dans un long voyage. La plupart de ces inst rumens étaii^nt faits à Paris. J'en achetai, à Rio-Janeiro, qnelques-urts fabriqués en Angleterre. J'avais de plus un sextant, et un cercle répétiteur de Ganïby de Paris, enfin plusieurs boussoles*
Mon attention ne s'est pas bornée à examiner l'extérieur des reliefs du lerrein; je l'ai aussi portée sur leur striicture, et je l'ai décrite le mieux qu'il m'a été possible. J'ai prisdes échantillons de toutes^ les espèces de roches et de pétrifications que j'ai rencontrées.
Ayant un grand nombre d'hommes à mon ser- "vicè, j'ai pu recueillir et transporter facilement tout ce. qui avait attiré ma curiosité. A la vue de ces objets, on peut facilement se convaincre d'une vérité déjà prôirvée par les travaux de plu- «sieurs autres voyageurs : c'est que très souvéntoA^
retrouve dans un pays des minérâiùc qui sémbleiit appartenir exclusivement à un antre , et que^«tt gé&^ral , les espèces connues se suivent partout dans un ordre analogue. ' ' •
Mes recherches'' se sont également éteiiduesamt ' végétaux des contrées que j'ai visitées. J'en ai cueilK un grand nohibre ; j'en ai dessiné. J'ai rap*» porté un hçrbier, ainsi que des échantillons de hois et diverses préparations extraites des plaz^eis pai' )^s indigènes; j'ai interrogé ceuiLHci sur ks usages auxquels ils employaient ces productions de la oature, et j'ai not4 plusieurs procédés dont ■'^ ils m-ont Qômmuniqué la connaissance.
Parmi le gi^and nombre d'animaux que j'ai vusy
il en est qui probablement constituent des espièoes
. nouvelles. J%ii l'apporté une certaine quantité dé
leurs dépouilles, qui ont fixé les regards de pUi^
sieurs naturalistes instruits*
Quoique plongés dans un état de barbarie 'di{<ficile à concevoir, f^usieurs des peuples chez les^ i quels j'ai séjourné ont une industrie remarquable à plusieurs égards : ils fabriquent des tissus avec les fibres filamenteuses ou avec l'écorcc des plantes; ils savent extraire les métaux «le la terre et les façonner. Diwrs objets de ce genre que j'ai rapportés, montrent ce qu'ils efFectuent avec defc moyens bien imparfaits.
Attentif à, tout ce qui peut jeter du joiur eiir l'histoire de Thomme, j'ai noté les mœurs, lés
usagée f lés coutumes; les lois des nations afrt^' caioes chez lesquelles j'ai voyagé. Je rapporte fidèlement ce que j'ai vu et ce que Ton m'a dit. Parmi les particularités que je cite, il en est que l'on connaît par les voyageurs qui sont allés avant mbi au Congo; mais le nombre de ceux-ci est bien peu considérable. Ils n'ont, pour la- plupart, porté leurs pas que dans les possessions portugaises; ceux qai sont allés au-delà n'ont pas pénétré très ioin dans' les contrées de l'intérieur : par censé* qnent, ib n'ont pu étreinsti'mts de beaucoup de détails- que j'ai observés. D'ailleurs, ces voyageurs n'ont soogé à écrire leurs relations qu'à leur ret tour on Europe; ainsi, ils ont dû oniettre' beau* coflp de faits intéressans. Enfin, ia profession de queiq»es«-uns de ces bommes leur iflterdisait la paasîbilité de s'enquérir de ifvelques usages , ou les empêchait de les insérer dans leurs livres, ou bien les portait à les considérer sous un point de vue inexaot. Cette remarque frappe quiconque lit ee que Los missionnaires ont publié.
Ainsi qpe je l'ai dit plus haut , je couchais par écrit y chaque jour, ce que j'avais vu ou appris, l'ai suivi leonstamment cette méthode quand ma santé n'y a pas mis obstacle. Il en est résulté que je n'ai pu omettre rien d'essentiel. Je raconte des choses qui sans doute paraîtrotit étranges; certain iMneat i^s esprits sceptiques ou difficiles les traiteront d'incroyables' ou d'absurdes. Je n'ai
WJ
IPKÉFAGB.
pas la prétention d*étre^ sur cù point j plus fai^ vorabletn^nt accueilli qite les autres voyageurs i:jui se sont trouvés dans le même cas- Je doii cependant déclarer de nouveau que jfe n'ai rieii ajouté à ce que fai vu ou entendu^ que je le raconte sincèrement, et que mon imagination ne
' joue aucun rôle dans mes récits. J'ai pu me tromper ou èlre induit en erreur; personne n'esta labri de ce double inconvénient. Du reste, je mé rcccmimande à l'indulgence du public, et je le prié de m'excuser si tnon livre né l'intéresse pas autant ^ué je l'aurais désiré. Je fais voyager le lecteiiir avec moiklans tons les pays que j'ai parcourus, et je termine mon ouvragé par un chapitre contenant des eonsi(Hérations géiiérales qui s appliquent à l'ensemMe de ces contrées. J'ai ajou»é <lans le troisième volume difforens vocabulaires, le *ta^
' bleau des positions prîticipaies que j'ai délepmi4 nées, et des tables météorologiques.
Jai le projet de publier "un jour un ouvragé qui contiendra le résultât de mes recherches sur l'histoire naturelle de la partie de l'Afrique où j'ai voyagé, et mes observations astronomiques.
Mes notes étaient très nombreuses, et en assei mauvais ordre, puisque je les avais prises à l'instant, et sur les lieux. Je m'occupai, pendant la traversée et durant mon séjour eh Amérique, à «il Élire l'extrait , et je continuai ce travail àprèa mon. retour.
Mais , absent de France depuis très l(Hig*(eTn[>s^ j'avais Heu de craindre qite ma relation ne fût pas* rédigée avec la n>éthode et la précision convenu** bU^s Je devais donc prendre les conseils de quelqu^m qui eut Thabitude d'écrire, et^qui^ de plus, connut la géographie, et surtout celle de l'Afrique.
Un hasard, que je puis appelei:. heureux, m'a mis en communication avec M. £y ries, dont le nom était précédemmentyenu jusqu'à moi, et que je me félicite d'avoir rencontré/ Il m'a indiqué l'ordre qu'il croyait le plus convenable à suivre, mais jlai'a rien mis du sien dans mon livre, et je me suis abstenu d'y faire entrer aucun rapproche** ment avec les voyageurs qui m'avaient précéd.é; < j!aurais grossi l'ouvrage outre mesure, et je ne l'aurais {las- rendu plus intéressant. Je me suis .cojBtenté de fairo quelques rçiparques sur un auteur qui, dans ces dernières années, a écrit sur la statistique des possessions portugaises à la cota occidentale d'Afriquç.
Pendantqiieje travaillais à rédiger ma relation^ M. Balbi, qui compose un tr$iité de géographie » est venu me demander des renseignemens. Je les lui ai fournis avec plaisir» et je saisis cette occasion de parler de son ouvrage, dont la publication est attendue avec impatience.
La carte qu.e je donne. est faite d'après les matériaux que j!ai fournis à M. Brué, et réduite d'après quatorze carte^ partielles que je traçais à m^-
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$iire que je cbemuiais dans Fintérieurtlëf Afri<)ue. Xie public jugera comme moi que M. Brué a em* ployé avec son talent ordiosure lès élémens que je lui ai confiés.
Les dessin% sont lithographies d'après ceux que j'avais dessinés d'après nature.
Déjà mon Vpyàge en Afrique m'a valu des ré* compenses flatteuses de la part de deux sociétés savantes que je prie d'agréer l'expression de ma vive reconnaissance.
Au mois de décembre dernier, étant allé en Angleterre, la société de géographie de Londres, sur la proposition de M. Jobl3 Barrow, ton viceprésident, auquel la sience a de si grandes obliga-; tions pour ses travaux relatifs à l'Afrique, m'a r^çu au nombre de ses membres honoraires;
Le 3o mars dernier , la société di$ géographie dé Paris, Sur le rapport d'une commission spé-» ciale composée de MM. Eyriès , Corabœuf , Brué , Wardeiî et Davesac, m'a décenié le prix ponr la découverte la plus importante iaite en i83o«
FBns,l« 3 arri! liSa.
SOCIETE DE GÉOGRAPHIE
Qui a décerné une médaillé d^or de mille froncé à M. DocviLLE, pour son voyage de découvertes au Congo et dans l^intérieur de Puâfri^ue équinoxiah.
Les commissaires que vous avez nommés pour examîher s'il y avait lieu de décerner la médaille amiueîle destinée à la découverte la pins iinportante faite en i83oy ont passé en revue les voyages effeètHés ou achevés dans le courant de cette année. Il résulte de nos recherches que si les entreprises dont nous allons vous entretenir ne sont pas nombreuses, du moins leur résultat est de la plus haute importance pour la science.
En eiTet le voyage dé MM. Richard et John Lander dans laNigritîe, pour découvrir Tembouchure du Dialiba ouKouarra; celui de M. Douville au Congo et dans l'intérieur de l'Afrique équinoxiale; celui du capitaine King aux côtes méridionales de l'Amérique du sud et à la Terre du Feu , présentent une masse de faits si intércssans que depuis long-temps cm n'en avait vu paraître autant à-la-fois.
M. Doaville est parmi ces voyageurs celui qui âous a paru avoir réellement fait la découverte la plus importante. Arrivé
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en 1828 .^ur U côte de l'Afrique occideo^leù- Saint-Philippede Benguela , situé par ift° 3^' de latitude smcI et 11° 3' de loiigilude à Test de Paris, il a visité en détail toutes les provinces qui composent les royaumes d'Angola et de Benguela^ soumis au Portugal. Ensuite il a pénétré dans fes {jajs habités par tes Jiègres indépendans et pu vraisemblablement aucun Européen n'avait encore porté ses pas. Le point le plus méridional auquel il ait atteint est par i3^ 27' de latitude; il est allé dans l^a direction opposée jusqu*au-delà dii i"" au nofd de l'équateur; il s'est avancé dans l'est jusqu'au 25<* 4'. lia ain&i parcouru une étendue de plus de 16** ou 320 lieues géographiques du sud au nord, et de plus de 14"* ou 280 lieues ^^ l'est à l'ouest, sans compter ses coitrses multipliées dans les provinces portugaises ; on peut donc sans exagération porter à trois mille cinq cents lieues la longueur totale de ses routes dont une grande partie 9 été faite dans des contrée»^ entièrement inconnues.
Pour vous le démontrei*, messieurs, nous ne vous exposerons pas re que lesanciennescartesprésenlent sur ces régitms, nous nous bornerons «'i appeler vos regards sur celles de d'Anville,qui fut si long-temps le seul guide un peu sûr/pour l'intérieur d« l'Afrique, sur celle de M. Berghaus et sur celle deJVl. Brné, qui tous deux ont complété et rectifié autant qu'ils l'ont pu son travail , en pi ofiraut des nouveaux malé- TÎaux parvenus à leur conuais.>ance. Mais combien ils sont rares et peu S(>lides pour rintérieur de l'Afiiiiue au sud de l'équateur. De-* houunes que leur zèle pour les progrès de la science aniiue'quelquefois au point de leur faire accueillir avec trop de facilité ce qu'ils Ijjpent ou entendent raconter qui s'accommode à leurs idées, ont parlé de voyages iuq)ortans effectués par les Portugais dans l'intérieur du Congo et même k travers le continent africain, entre Saint-Paul de Loand^i et MosanibM|ue. Mais quand on examine de près ces rapports, . on rectinuait sans peine qu'ils ne sont nullement fondes. Ainsi Dous^ nav<»ns pas à nous en occuper; mais nous invitons les personnes qui désireraient obtenir des notions sur ce point, à consulter le tome xv de f Histoire de^ Voyages de notre ^vaot eptlègue M. Walckenaer.
DE LA GOMMiSSION. ^vij
Vaintenaot pftrlo9& des faits connus. Les caries de M. Ber** gbaus et de M. Brué ocioiilrent qWà l'e&t du viogtièine om-* rtdien,.il n'y a rion de positif. Tous lesnonfts sont accom* |lagnés du signe du doute ; presque plus de positions in4i-quées; les auteurs sont obligés de citer les anciens voyageurs dont les récits sont presque toujours très vagues. Le cours des fivières, même les plus importantes, n'a pu être tracé avee précision. Les reliefs. du terrein sont marqués avec tout le soin possible , mais on peut demander sur quelle base les auteurs ont opéré. Ainsi la partie de TAfrique sur laquelle portent nos considérations, a présenté jusqu'à ce jour un vidi» iipmense. Aujourd'hui M. Douviile nous donne la possibilité d'en remplir une portion considérable.
. Les contrées soumises aux Portugais étaient celles sur lesquelles on possédait le plus de notions qui pouvaient être re* gardées comme satisfaisantes; cependant, à Teiiiception du littoral combiitn il y avait d'incertitudes. Il suffit pour s'iç^ conTaincre de jeter les yeux sur une carte dressée par M, Pi^heiro, ingénieur portugais; elle est annexée à un ouvrage que M. Feo Cardoso publia, dans la langue de son pays, à Paris, en liiif sur les royaumes d'Angola et de Benguela. Bowdich en 9 inséré une copie dans un mémoire, en an^^ais, sur les découvertes des Portugais , qui parut après sa mort, et qui a été inséré dans les IS'ouuelles Annales des Voyages ^ en iSa4. Il serait fastidieux et peu iAtéressant d'entrer dans une discussion approfondie sur les imperfections de cette carte; celle de M. Douviile les fait ressortir, notamment pour I4 manière fiont le cours des rivières y est tracé, et dont les montagnes y ;jont représentées. Combien les cartes de M. Berghaus et de M. Brué lui sont supérieures.
M, Douviile a observé autant qu'il Ta pu la direction et l'enchaînement des montagnes; il nous les fait connaître par bs ijLoms que leur donnent les indigènes; elles commencent à s'çlever à peu de distance du littoral. Au sud du Couenza les monts Inhaudagna, Egyto, Coulo, Cutato, Cuvo, Caberabera et d'autres plus ou moins hauts, offrent des ramifiça-^ lions qui viennçnt dusud-est, et entre lesquelles coulent Iq Catumbelû et plusieurs autres rivières, portant directement
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leurs eaux à roeéaâ Atlantique* Ces montagnes se rattachent yraisemblablement à un nœud auquel M. Douville n'est pas arrivé, mais on peut se faire une idée de Télélràtion'du pays depuis la côte, en considérant que, près de Bihé, ville située V par i lo y dé latitude et à environ cent vingt-cinq liew^s de la lÉhT'y la plaine est à io4o toises au-dessus dii niveau de YOcéan. Toutefois* la contrée intermédiaire n'est que montuçuse^ elle n'offre ni commets bâchés^ ni pentes très escarpées.
Au contraire, celle que limitent le Coueuza au sud etie Logé auiiord, est montagneuse; son aspect est âpre et raboteux, les' vallées y sont étroites, tortueuses et prolongées. Près de la rive septentrionale ou droite du Couenza, s'élève le mont Muna, dont la cime est à 2,3oo toises au-dessus de la mer ^ dont il n'est éloigné que de quatre-vingt-quinze lieues: Plus à r^estse trouvent les singuliers rocbers nommés Pedras de Pongo Àndongo. On les connaissait, mais inexactement par les récits des missionnaires qui les appellent Pierres Noires. On les voit figurer, assez mal, sous le nom de Rocher de Mapongo ou forteresse des pierres , dans le tome iv de W Relation dç VEthiùpie occidentale, par le père Labat.
Entre le €ouenza et le Zaïre ouCouango, le pays, en aljant vers Test , qonserve une grande élévation. Les monts Quiamussumica, Zala, Go, Logé, Pemba, sont les uns côtoyés, les autres coupés par des affluens du Logé, et vont se joindre a un nœud qui est au nord du septième parallèle et à l'est du dix-huitième méridien. Une rivière sortant de ce nœud , coule vers le Couango.
Les moûts Magnunen sont plus à l'est, et se prolongent dans cette direction en séparant les affluens du Couenza de ceux du Couango.
Au nord de ce grand fleuve, vers le cinquième parallèle et le vingt-deuxième méridien s'élèvent le Quiangiaguilé, et plus au nord-est lesMouUmdu Ja Caïba Risumba (montagnes puantes)! Des rameaux partaut de ce nœud filent de divers côtés : les plus hautes vont au sud-est; d'autres au nord , et se prolongent au nord-ouest.: ce sont les Obumucutu et les Ouambé; )e plus haut sommet de ceux-ci est le Caluvi qui a 1,957 toises. Les rivières qui coulent entre ces hauteurs sortent toutes des
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Montagnes Puantes et finissent par se joindre au Couango.
Plus au nord on rencontre les Yanvo , branche des Agattu : ceux-ci sont très éiendns, les monts Riegi s'eh détachent. L'un de Fenrs pics, le Zambi, a a, 457 toises; son nom qui signifie raonl âm Espnts, rappelle les idées superstitieuses des nègres , qui tiennent uniquement^ son excessive élévation, car il n'est pas volcanique comme un autre Zambi dont nous parlerons plus bas. Le pays voisin est également très haut, puisque les plaines sont à 900 toises au-dessus de la mer. Ici nous sommes sous réquateur. A un degré au nord, on trouve le; monts Ranguz; et, sous le deuxième degré, des plateaux élevés de H5o toises. Depuis les monts Agattu, les rivières coulent vers Test.
Le désert Taudi est sur la ligne du partage des eaux. Audelà vers le nord-ouest sont les Zamba, dont un des versans appartient encore au bassin de la mer des Indes , puis les Hogiz , qui se prolongent très loin vers le sud-ouest. Toutes les rivières que M. Douville a vues ensuite vont se réunir au Oouasgo; des chaînons de montagnes les séparent. Au confluent du Coûango et du Bancora la plaine a 34S toises de hauteur. A la gauche du Couaggo , s'étendent les Moulundu Itala^ ou ]es montagnes noires, dont un sommet a i,63i toises, puis les Ho, les Lucangô, et les €al<indo1a.
On voit par cette énumél'ation qui offre tant de noms nouveaux que M. Douville a observé avec un soin particulier la direction du cours des rivières. Les faits nombreux qu'il met en évidence fourniront les moyens de corriger ce qui concerne celles dont l'embouchure est dans l'océan Atlantique. Quant à celles qui coulent à l'est , elles étaient inconnues.
Citons un fait très vaguement connu , et dont M. Douville a si bien constaté la réalité, qu'on peut le regarder comme une découverte qu'il a faite. Edouard Lopèz, voyageur portugais, qui séjourna au Congo de 1578 à 1587, a parlé dans son livre de montagnes brûlées, qui se trouvent dans ce pays, mais il ne les a pas décrites. Elles sont marquées sur sa carte, et sur la plupart de celles qui ont été publiées depuis; il en est même question , mais confusément dans les ouvrages qui traitent de ces contrées. Maintenant on saura ou placer
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ces mentagnes.'M. Doaville a vu au sud, et à peu de<listanoe •<is> la rive gauche duGouenza^ une montagne volcanique, , éloignée de quatre-vingt-cinq lieues de la me^. £Ue e^t çonir
• Ittée par les indigènes Moulundu Zambi (mont des Ëspriu), p^rce que selon la croyance de ces nègres, rouvertu^ par laquelle ^le vomit des flammes est l'entrée du chemin que suivent les âmes des défunts , pour pénétrer dans l'autre vspnés.
.I^a terreur que ces idées leur inspirait, et aussi l'incommodité que leur causait la fraîcheur de l'air, à mesure que le terrein s'élevait 9 les empêchèrent d'accompagner M. Douville dans •5on ascension, et ce voyageur fut obligé de s'arrêter à une han- .teur de plus i,ooo toises; il estime qu'il était encore à plus de 700 toises du sommet. Ce Moulundu Zambi offre lès caractères communsi à toutes les montagnes volcaniques; il est com- ^posé de roches brûlées , entouré de scories et de laves* Jont , annonçç que depuis long-temps il n'a pas eu d'éruptions.
Les monts Ja Caïba Risuml^ étaient totalement incon- ,i^s; comme le précédent, ils sont volcaniques : mais l'époque à bK[ueIle ils voniissaient des flammes doitse rapporter a ceHe . <iqui coïncide avec les <]erniers changemens survenus à la sur- .fkfie du globe terrestre. Ils composent une masse dont le pied est 'élevé à«700 toises au-dessus de l'Océan; leur sommet est haché, inégal, leur surface raboteuse; ils sont ooupés por des ravins escarpés, et forment l'entourage d'un lac dont la lon^ gueur du nord au sud est de vingt-cinq lieues, et la lurgeur de Test à l'ouest de dix. Du bitume suinte de leurs parois , il . s'exhal^e d^ Içurs flancs des vapeurs nauséabondes qui gênent ^la respiration, et leur ont valu le nom qui ies désigne. Les eaux du lac fortement imprégnées de substances bitumineuses ne .^sont habitées par aucun animal; c'est de ce lac , appelé Kouf- «foua , que sortent les riviètes ^ont nqus ayons p^rlé précé- .<jLe.m ment, comme ayant leur source dans les Montag,nes Puantes ; deux coulent à l'ouest ; puis se subdivisedt en plusieurs
• autres , une seule se dirige à Test.
Il est probable que jadis ces Montagne^ Puantes avaient des ^ sommets plus élevés et garnis de plusieurs crj^tères ; ceux-ci se ^nt écroulés j et à leur place on volt aujourd'hui le Kouf- :fouQ, qui n'es( alimenté ^psçr aucun ruisseau; ^ais4es expé-
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rienees de Mv Douviliç perraetteiit dé conjecturer que desca- DSHB €iottterrei|is y apportent de Teau.
. An sudet à pen de distance de cette singulière nappe d*eau, passe lé Conango. M. Donville, placé sur le haut des monts qai entqfBC^ntle lac, a vu ce fleure, qui venait kIb sud-est et coulait vers Fooest. Il marque sous le vingt- cinquième méridien et le sixième parallèle le point où il l'aperçut ; et un peu à l'ouest du dix-septième méridien et par le quatrième paralr lèle, celui où il a cessé d'avoir des notions préciser sur soa. cours. Il Pa traversé dans deux endroits, et Ta fait suivre dao& Kespace intermédiaire par lui mulâtre intelligent, ce qui lui a fourtii'les moyens de compléter et de corriger ce que Tonsa^ vait^ui" ce sujet. Il a constaté, parles renseignenrrens qh'il à recueillis et par sa propre expérience, que les noms de Couango. ^t tle Zaïre désignent le même fleuve, et que dans quelques lieux l'une de ces dénominations est usitée sur une rive, et Fantre sur la rive opposée.
Les cartes placent à l'est du vingtième méridien l'immense, plateau des Demfeos , car il s'étend entre les cinquième et dixième parallèles. Il est bordé à l'ouest par le Couango. La carte de M. Douville fait voir qu'il y a dans toutcela une étrange confusion de noms et de faits. Aa province des Derabosestefn fectivement kaute, mais située beaucoup plus à l'ouest, et assez rapprochée du Gouénza.
•Si, des notions nouvelles fournies par M. Douville suc la géographie physique, nous passons à celles qui concernent Tethnographie^ on se convaincra qu'elles ne sont ni moins^ intéressantes ni. moins nombreuses.
'ftusieuTs états des potentats de l'Afrique équinoxiale étaient indiqués assee vaguement. Maintenant on pourra les placer d'une manière plus correcte sur les cartes. M. Douville marque l'espace qu'ils occupent, les villes capitales et même les lieux de ces territoires où il a passé. Parmi les peuples vivant au sud du Couenza, les fiihens tiennent un de» premiers rangs. La ville principale a un de ces grands marchés d'esclaves que. fréqùetttaiéùtles courtiers des négociaus portugais. LesBihens: sont la nation' ta plus reculée vers le sud que M. Doiivil|e ail; visitée ; à l'est habitent le& Moganguelas.
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.Dans les anciejanes relations, il est question du roi Ginga et dé Matamba, sa capitale» mais, le roi Quiçua n'était. pas connu. Le pays de ce monarque; est borné à Tesl^ar les Regas, également limitrophes des Cassanges. Ceux-ci, dont la ville principale, Cassanci, est à 6io toises au-dessus du nijreau de rOcean , sont limites au nord par le Couango. Leur capitale est, comme le Bihé, le rendez- vous des marchands; te chef de ce peuple s'est arrogé le monopole des captifs qui viennent des contrées au nord du Couango.vDe ce côté du fleuve, les Humé sont'des hommes farouches, sanguinaires et redoutables; les Muchingis, leurs voisins à Touest, sont moins puissans. Mu<^ cangama , au nord de ceux-ci, craint le mouata Yanvi^, chef des Molouas, qui lui-même appréhende ses attaques, et dont les possessions confinent au nord avec celles de Bomba. Le nom du mouata Yanvo avait déjà paru dans des relation», assez récentes; M. Douville confirme ce qu'elles racontent d'une singulière coutume de cet état: l'épouse du souverain, vit à une quarantaine de lieues de lui; ces époux ne se rapprochent qu'à des époques déterminées. Notre voyageur a vu à Yatfvo, des Cazembé qui avaient apporté au mouata le tribut en^sel dont ces relations font égalemait mention. La jalousie des habitans ne lui permit pas de (|hestionner ces étrangers autant qu'il l'aurait désiré. Le nom de Boinba rappelle q^lui de GingirBorïfba, placé sur la carte de Delisle à-peu-près à la même place. Ce monarque a des vassaux; M. Douville fut accueilli chez eux,/ mais l'affaiblissement extrême de sa santé, causé par la continuité des fatigues, l'empêcha d'aller chez leur suzerain, dont la capitale , dit-on , est dans un pays très élevé. M. Doùvilie fut forcé de s'arrêter au troisième degré au nord de la ligne. Là, il était à près de 900 toises au-dessus du niveau de là mer.
^ En retournant vers la cote, il traversa les états de Sala. Les habitans de ce .pa3P». ignoraient même l'existence d'hommes blancs. Missel, $a capitale, est probablement le Mussol de la carte de Berghaus. En allant au sud, on trouve successivement les états de Ho, d'Ungeno et de Cancobella, que limite au sud le cours du CoUapgo. Au-delà de ce fleuve, M. Douville passa par les contrées soumises à Holoho, à Bamba et à di-
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vers petits chefs , et habitées par les Mossosos» les Muchicongos et les MahiiDgos. Pais il s'embarqua au port d'Ambriz. Ungeno est sans cloute le Fungéno, dont Delisle et d*Anville font mention comme d'un tributaire • du Micoco. Ce dernier nom ne se retrouve pas chez M. Douville, non plus que plu* sieurs autres; il n'a pu les marquer sur sa carte, puisqu'il n'en a p^s entendu parler; il a reconnu que, sans doute, quelques-uns doivent leur origine à une méprise. Par exemple, le mot j'aga n'est pas un nom de peuple, c'est un titre équivalant à celui de général d'armée. Cependant des monarques nègres^ même considérables, s'en contentent.
. Plufi^eurs des peuples indépendaiis , chez lesquels M. Douville a passé, sont anthropophages; mais ils ne mangent pas habituellement, leurs semblables et n'ont pas des boucheries de chair humaine , comme on le lit dans quelques relations an^ ciennes. Ces repfts affreux ne se font que dans des occasions solennelles; et presque toujours la victime, prise chez un peuple étranger, est immolée à l'improviste et sans se douter du triste sort qui l'attend.
Les faits que. nous venons d'avroir l'honneur de vous exposer, suffiront pour vous mettre à même d'apprécier l'importance du voyage de M. Douvilie.: Il a certainement effectué pour l'avancemeq^de la géographie plus que l'on ne pouvait espérer d'un homme aidé de ses seules ressources. Soutenu par une persévérance infariégable et par un courage que n'ont pu affaiblir ni. des maladies cruelles, ni la vue de dangers immrnens et sans cesse renouvelés, il s'est avancé au milieu depeuples barbares , dans dés pays inconnus et soumis à l'action d'an climat. toujours funeste aux blancs qui ont la hardiesse de le braver. Le voyage de M. Douvilie a duré trois ans. Commencé en 18128, il a été terminé en i83o.
. M. Douvilie était muni d'instramens ; il a donc pu, à Taide d'observations astronomiques, déterminer la position des lieux qu'il a marqués sur sa carte; il a tracé ses routes, mesuré la hauteur. des montagnes, indiqué le cours des ffeuves avec précision. Par conséquent, les résultats qu'il- présente méritent la confiance des hommes instruits. Si par là suite des observations faites dans les mêmes, payb^ révélaient des erreurs^
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jBénie coiksièérsàikes daiL> ses travaux, on ne les imputeraic i{ii!aBic difficultés de tous genres au milieu desquelles il opé^ rah.. Il n'en aurait pas moinsle mérite d'avoir-porté le pmoiier la lumière sur de vastes 'cdntiwes que d'épaisses ténèbres ^«H^ lûent à nés regards.
M» Douvîlle a décrit la natmre des terreins; il a rapporté des cduBtillons de viinéraux, des Tégétam, des dépôufitte4 d'ammaux. Il n'a pas négligé non plus de recneiilir .divers pro^ doits de l'industrie des peuples qu'il a visités.
, 2la:(iénioitLréparson expérience, quelesconlrées del'Afri-' que équinoxiale regardées comme inacoessîMes, ne l'étaienA pas à l'homme doué de sèle , de courage et de cette lésdutîofi inébranlable, devant laquelle les obstatées et les danger^ «'évanouissent. Il a ouvert la voie, q«e d'astres la suivent.
Décidés par touteslesconsidérations quenous venons de^iMis soumettre, vos ptunmissaines ont été unanime» dans leur réso^ luliouii ea^ conséquence ils Inous proposent de décerner à VL Douville, la médaille pour la découverte la plus impot^. tante, faite en i83o. *
Mais, ^ même temps, ûsjoat pensé qu'il devait être fait une mention honorable des travaax des autres voyageurs ^bés AU commencement de ce rapport.
Ou sait <que Mungo-Park avait découvert en yillet 1796^ dans le6oudan ou la Nigritie, une grande rivière qui coulait vers l'est. Il pensa «que c'était le 3Higi»*des anciens^ et lui en donna le nom; les indigènes l'appelaient Dîiiliba. £n 1^063 ce hardi voyageur revint en Afrique pour explorer le cours de ce fleuve , s'y efldbarquer , et le descendre jusqu'à soti embouchjare. Il le suivit jusqu'à Boussaou il périt.
Des expéditions furent essayées depuis, pour parvenir du même côté dans l'intérieur de l'Afrique, elles échouèrent; oepen* dant eui 8a!2 le major Gordon Laing, étant parti de SierraLebne, remonta la Eolbelle, fleuve qui baigne cette colonie, i^arvemi près de sa source vers .les 59" 4 5' de lat. nor-d, on lui montra au^sud-'est le Doont Loma , en lui disant que le Dialiba sortait du pied de cette montagne. M. MoUien avait indiqué cettesouneeà-peuf près au même point. M. Caillé descendit une partie db oours de ce fleuve , mais son embouchure restait -encore, un nppstène.
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. En ^9%S y \è capitaine C^apperton constata que Mungo Park, ' a^iKik terminé .' ses joùrS' à Boussa; et qae le fleuve qui passe" le-feng de oetté vilie y porte le nom de Konarra; il ne reçut* dfaiUeurB qoe des indications Vagues snr le cours ultérieur de ce fleove ^ cependant on pouvait déjà discerner que c'était danà' * le golle de Bénin, qu'il arrivait finalement par une ou plusieurs -emboucliures.
Ricbard Lander , attaché au service de Clappertôn , avait inoBttré tan^ d'intelligence et de «Ugactté, par la manière dont' il était iieûreusement revenu en Angleterre, après le décès du capitaine, que lorsqu'il fut question de tenter de nouveaurexplotfàtiôA de^ cours du Niger ou Kouarra, le gouverné-' meM Britannique n'hésita pas à' le charger de cette mission. •
Richard prit avec lui son frère John , et tous deux parti-' remi de Portsmouth, le 9 janvier i83o. Il arrivèrent au cap . Corsé, ^1 février, et furent transportés ensuite à Badagry,' d*<^ils<ômilieheèrent leur voyage dians l'intéHeur , lé 3 1 mat^. ' Ils traversèrent le pays dTarriba en suivant une route qui» s'^artait un peu de celle de Clappertôn, et passant {Ar des forêts de grands arbres, dés marais et un désert qui est coupé • pai» dés espacés cultivés.
Le 17 juin les deux frères atteignirent Boussa. Ils reconnu-' ^ent qu^ le Kou'àrra y est considérablement rétréci. Le roi du pays leur montra un des livres de Mungo Park: c'était un traité de navigation contenant des tables de logarithmes. IV ne peut entrer dbins notre sujet de suivre la courte ;dcs frères Lander , dans l'intérieur. Nous nous bornerons à remarquer, qu'ils se sont avancés au nord jusqu'à Yaouri , qui est un peu' au-delà dn onzième degré de lat. Ils allèrent sur les' bords du Coilbbie ad^uent de gauche duKouarra, s'y embarquèrent, et ihegagfièrenèîàinsi Boussa; le ao Iseptembre, ils quittèrent cette ville pour descendre le Kouarra. La vitesse du courant était de deux ou trois milles à rheure. Le lit du fleuve est pa'rfois embarrassé de rodiers; à cette époque il était gonflé par les pluies; sa largeur varie. Les voyageurs traversèrent le pays de If OïlIFfy.
Depuis Boiiaaa, le Kouarra reçoit plusieurs atfluens à droite 9t à gi^iohe; les.plus considérables «ont de ce dernier cdtér,
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ce sont leGoubaylcKoudouniaetleTchaddabuChary. Cesdeux deraiens viennent le grossir lorsqu*iI a changé la direction de son cours, qui précédemment était à-peu-près du nord au sud ; parvenu au neuvième parallèle ^ et sous le quatrième méridien à Test de Paris, il tourne à Test, puis jiléchit.au sud-est; et au sud; enfin it s'engage <jans des montagnes un peu au sud dn 'huitième parallèle ^ c'est là qu'il reçoit le Tchadda^.vingt minutes à l'est du sixième méridien. Eai sortant des montagnes vers le septième parallèle il commence à se partager«en tournant ver&le^ud-ouest; le bras, par lequel les frères Lander sont arrivés à la mer , suit cette direction. Ce fut le i. 5 novembre qu'ils tern^nèreut leur longue navigation. Dans la partie inférieure du cours du fleuve , les rives étalent tellem^ïnt submergées , qu'on aurait cru que les arbres poussaient daps l'eau.
La beuche'du Kouarra par laquij^e M. Lander parvient à Ja mer, est celle t[ue l'on connaît sous le nom de Rio Noun; elle forme à son extrémité une île dont le cap Formo^, est la pointe la plus avancée.
MM, Lander ont résolu un problème, très intéressant dont la solution occupait depuis loog-temps les géographes, et ils ont par là rendu un service éminent à la science. Ils ont fait connaître les deux rives du Dialiba où Kouarra depuis Boussa jusqu'à la mer. Il est maintenant avéré que ce fleuve a sa source au mont Loma, passe ensuite à Kabra, port deTomboucton, puis changeant de direction, tourne vers le%ud , baigne Boussa , et va porter ses eaux dans le gplfe de Bénin en formant un delta dont on peut espérer que plus tard les divers bras seront connus.
Les travaux du capitaine King embrassent l'extrémité méri. dionale du continent américain. Voici comme en i8a6, époque à laquelle ce navigateur commença son expédition, les cartes représentaient cette partie du globe.
Au sud du quarantième degré de latitude australe, la cdte ' d'Amérique qui jusque-là n'offre qu'une ligne non interrompue par des ouvertures, et où pas un port fermé qui présente ap marin un abri sûr en tout temps, change tout-à-aoup de caractère. Elle est découpée par des golfes longs, profonds et tortueux, de sorte que V^àu de l'Océan serpente en quelque^
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sorte à travers des côtes rotsailleuses que Tqii pciit regarder
oomme foi'mant la base de la cordillère des Andes. Les canaux
. entre lesquels la mer se "partage isolent du continent , et les
unes des autres, de grandes portions de terre.
On. connaissait 9 en allant du nord au sud,rarchipeldeChonos et la grnnde île de Chiloe, la pfesqu'îleTres-JVfontes, le golfe de PenaSy les îles Guaianeco , Tîle Canipaiia , le golfe de la Trinidad , Tarchipei Ma4re de Bios , Tile Roca Partida, les îles deTOuett, sur Tune desquelles^ se trouve le cap delaVictoire qui marque Tissue occidentale du grand détroit, et dont le nom rappelle celui du vaisseau que montait Tintrépide Magellan.
Quant à la Terre du Feu, les cartes, jusqu'à l'époque citée plus haut, la représentent coupée par divers canaux. Celui de Sainte-Barbe, Ie,plus à l'ouest, s'ouvre vis-à-vis le port Gallant situé sur la côte noMl du détroit; le second, celui de Sainte-Madeleine , est plus à l'est vis-à-vis le cap Froward , pointe la plus méridionale du continent américain^ un troisième canal, celui de Saint -Sébastien , est plaq» encore plus à l'est à-pcu-près sous le parallèle du ciuquante-qnatrième degré j et a une embouchure, sur la côte orientale de la Terre du Feu, mais son cours est indiqué confusément; il en est de même des autres. Les côtes de l'est du sud et de l'ouest ont des baies, des ports, des canaux, des groupes d'îles marqués avec plus ou moins de précision.
Le dét^6it de Magellan: n'offre des canaux , sur la côte de Patagonië , qu'eiitre le cap Froward , et le cap de la Victoire , c'est-à-dire dans sa partie occidentale; mais on ne voit p«'is où ces bras de mer se terminent.
Déjà le grand navigateur qui découvrit le détrcit auquel son: nom a ^é si justement attaché , Magellan avait jugé par la direction éDe bruit des éourans, que la Terre du Feu devait être un amas d'îles. Parmi, ceux qui après lui visitèrent et décrivirent ces parages, M. King nomme dans l'aperçu de son voyage , Sarmiento de Gamboa. Cet Espagnol explora dans le xvi* siècle, la côte occidentale de l'Amérique, depuis l'archipel de Chiloe jusqu'au détroit de Magellan, avec une exactitude et une fidélité remarquables; cependant on ajoutait peu de foi à ses récits.
xxviy * RAPPORT
Le détroit fut examiné spécialement par Narbofough en 1669; sa carte fut améliorée par Byron , Walhs^ Carteret tft' ^ougainville; Cordova perfectionna leiirs fravanx ; mais s<i . carte est si peu connue hors d^ l'Espagne , que M. King' eut beaucoup de peine à s'en .. procurer im exemplaire avant son départ. - « i
Cftioâte sud de la terre du Feu avait été reconnue par le Holt^dais THermite, par Cook,.«ét en dernier lien païf lei capitaine WeddeL
La cote orientale de la Patagonie, et la partie niMrd-est d^ U terre .du Feu ont été décrites par Malespina qui en dressa • de bonnes cartes*
Exposons maintenant le résultat des travaux de M. King, et eommençOBs par la ^côte occidentale de l'Amérique. Après, «voir examiné la partie sud de la .fiéninsulô Tre»-MoiBtes, il ^ a reconnu que le canal Fàllo séparait VîLe Cainpana d'uaef antre phiSrgrande qu'il a nommée Wellington. Entre celle-ci et le continent se prolonge le canal Mesiec; ce bras de mer était connu , mais n'avait pas été décrit avec soin. Il est ^ dans le M nord , bordé de coteaux bien boisés , caractère qui le disti»-r^ gue de tous les autres ; ensuite il est eqpaissé entre de& mon* tagnes perpendiculaires, qui s'élèvent brusquement du hwA de l'eau ;' tantôt il s'élargit, tantôt il se rétrécit ;^ il renferme des îles, plusieurs bilies s'ouvrent sur sa côte orientale, qael-« ques-unes pénètrent très avant dans les terres, et«e terminent à de gcands glaciers.
L'archipel Madré de Dios, sur lequel M. Kiug lui-même laiss^ des incectitudes , a au sud-est le canal Saint-- Andrew^ qui, d'ui^côté, baigne le pied de la chaîne neigeuse des ▲ndes, «t de l'autre , File Chatam. Au sud-ouest de ceUe-ci est l'ile Hanover, que le détroit de lord Nelson sépare de l'arebipel de la reine Adélaïde. L'île Hanover correspond à Roca Parlida, et l'atchipel de la reine A:délaïde aux île&de l'ouest \ il est bordé an sud-ouest par une chaîne d*îlots ; à l'un de ceux^ ci appartient le cap delà Victoire.
^ Le canal Smith, qui aboutit dans le détroit de MagellAQ j séplire desîleé de l'archipel de4a reine Adélaûidel! une derautre et de la terre du Roi GciMlaume IV. Celle-ci est uqe pres<|a'ilA
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.^' ne tient au continent que par Tistliœe Pinio, qtii e&t étroit .et resserré à l'ouest par upe baie très longue » tortuense et ragaifiée en plusieurs bras, et à Test par le lac Skyring, pror longeaient du lac Otway qui prend naissance dans le détroit^ Ce dernier lac , qui dans le milieu a une gr«nde largeur^ rétréi- ^it singulièrement la côte occidentale d'une langue de terre, unissant au continent la péninsule de Brunswick. Cellcrti ^^ terminée au sud par le c^ F/'o^ard, et sur sa côte ori«|»iftle se trouvent le port Famine, et l'île Elisabeth connus par les anciennes relations. .
M. Kinf a reconnu que sur la cote nard~e$t de la Terre du Feu, ii n'y avait pas, comme on l'avait supposé, d'ouyertuce * de canal trav^sant l'intérieur. Il a découvert à la côte sudest, le canal du JBeagle qui se 4i*'ig« <lc l'est à l'ouest , ^t de ce dernier côté se partage en plusieuiv bras. Vers le milieu de son étendue, il en envoie au sud un qui se dirige vers la .baie Nassau. Toutes ces issues sont bordéei d'îles ViQmbreuses. ,. lies canaux Sainte-Barbe ^t Saiote-MadeleÎQ^ » sont i»ain<tenant connus dans tout£ leur.^ lonfliieur ; celuirci apr^ avoir courn au sud, tourne à l'est sous le nom de c^pal Cock*** burn ; le premier «a droit au snd, e^ aboutil au même poim: ail milieu d'îles noj^breuse&. Ainsi la partie sfiptentrionale de la Terre du Feu e^^ partagée en trois grandes îles : le South *désolati<m ài'ouest, l'île Clarence au ctntre, la terre sud ^u roi ÇharfcsÀrest. Entre ces deux dernières » le canal Sainte^ Jf^deieine envoie au «ud-est le caiial Gabriel , qui se pror- Jonj»e par la baie de l'Amirauté, au nord de laquelle est la baie^seless, l'île Dawson se trouve entre ces bras de mer.
Grâces aux travaux de M. King, on connaît enfin, en trè« grande partie, la singulière configuration de l'extrémité méridionale deTAmérique. Le continent par son rétrécissement considérable^ puisque, d'une mer à l'autre^ il n'a qu'une largeur équivalente à 5° de latitude, présente un contraste frappant avec son extrémité septentrionale, puisque celle-ci se développe sur une étendue égale à 35** de latitude ;^ mais d'un , antre côté il est très remarquable que la côte occidentale, au &ud«omme au nord , sokà-peu-près sous les mêmes parallèles ««ovpée par dç& haies profondes, longues et tortueuses, qui
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rappellent la structure des côt^ de la Norvège, soual une latitude plus septetitriouale. L'exploiation de la partie sud de FAmérique, par M. King, peut être comparée à celle de 1^ côte nord-ouest de ce conynent qpi fit tant d'honneur à Van- ^ couver.
.I/attention de M. King s'est fixée également sur la nature de Lft région qu'il a visitée. Dans l'ouest , les roches sont primitives, le pays est raboteux ^ montagneux. Les hauteurs sont irrégulièrement entassées, lès baies embarrassées et sinueu-
>. » ses, les côtes profondément échancrées , les canaux remplis
de rochers et d'îles qui rendent la navigation périlleuse. Vers le milieu du détroit de Magellan, les roches sont de schiste argileux; l'élévation moyenne des montagne», formant des rangées parallèfes entre lesquelles coulent des rivières assez considérables, est de ^,000 à 6,000 pieds au-dessas du niveau de rOcéan ^ les canaux sont peu obstrués d'îlots et d'écueils. Dabs l'esti, le pays est bas , c'est un prolongement des Pampas
• • de Buenos- A^es. Le solest un mélange d'argile et de schiste décomposé ; les îles a|»paraissent de nouveau.
La végétation de ces trois espèces de terrein n'est pas moins , distincte que lotar aspect. A l'ouest elle e^t ligneuse, mais on
n'y voit qpe dés arbrisseaux dont la grosseur est au plus de dhc pouces de diamètre. Au centre elle est plus vigoureuse, les arbres y ont souv'ent jusqu'à trois pieds de diamètre. Enfin ^ dans l'est il n'y a plus d'arbres ; on n'aperçoit que dés arbrisseaux épars; la terre est couverte d'une herbe grossière et dure, que broutent avec plaisir de nombreux troupeaux de guanacos ou lamas. Dans la région de l'ouest , ils sont remplacés par des cerfs ; mais ils ont passé dans la Terre du Feu, où l'on en a tué à moins de cinquante milles de distance du cap de Horn.
La ligne des neiges perpétuelles paraît être vers 3,5oo à 4,000 pieds de hauteur absolue. Fréquemment le thermomètre descend au-dessous du point de congélation , même sur le bord de la mer ; et cependant le froid n'est pas insupportable. On voit beaucoup de perroquets et d'oiseaux mouches , même quand la neige tombe ; les fuchsia , les véroniques frutescentes et d'autres arbrisseaux que, dans l'Europe tempérée j on élève
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avec préMution comme des plantes délicates , croissent spontanément, et avec vigueur dans la région centrale du détroit de Magellan. M. King attribue ces faits remarquables , à la haute température de la mer qui en hiver, suivant ses oBservations, est de plusieurs degrés au-dessus de. celle de Tair et aux nuages de vapeurs qui se dégagent de sa surface.
L'exploration du capitaine King , a duré quatre ans , «lie s*est terminée en i83o; pendit tout ce temps, il a eu à oémbattre les dif&cultés que lui opposaient les brumes, les coups de vent, les pluies pihesque continuelles , les rafales de neige, les îles de glace , les lames d'une grosseur et d'une violence prodigieuses qui menacent de briser les navires contre de^ côtes escarpées , rabofeuses et à-peu-près inhabitées.
Dans l'intérieur du continent, on aperçut dans quelques endroits des traces récentes du séjour des indigènes; ou ils étaient abseus ou ils se tenaient cachés. M. King ne pense pas qu'ils fréquei;itent beaucoup les baies intérieures. On rencontra sur les bords du canal Fitzroy qui réunit le lac Otvray au Skyring, une famille vêtue, comme les Patagons, de peaux de guanacos. Du reste ces gens ressemblaient par Jettr figure et leurs mœurs aux U'i|[us du détroit et de la Terre du' Feu^ ils avaient des pirogues dont les Patagons ne font pas usage. Ils s'étaient avancés aussi Iqin des . côtes , sans doute afin &b communiquer avec ceux-ci , car ils ont fréquemment des relations amicales avec eux.
En vous présentant le résultat de leur travail , vos commissaires ont l'honneur de vous proposer l'adoption de la résolution suivante :
Le prix* destiné à la découverte la plus importante, faiter dans l'année i83o, est décerné à M. Douville pour son voyage au Congo , et dans l'intérieur de l'Afrique équinoxialc. *' Le voyage de MM. Richard et John Lan<Jer, pour la découverte de l'embouchure du Niger,
Et celui de M. le capitaine King, aux côtes de^l'Amérique méridionale et à la Terre du Feu , sqpt mentionnés honorablement.
Commissaires : MM. Brué, Coraboeuf, Davesac, Wardenj rapporteur^ M. Eyriès.
Paris, 9 mars iSSa.
CHAPITRE PREMIER
Départ de Paru; arrivée à Rio Janeiro. Préparations poar le voyage
en Airiqae* — Déport pour Saint-Philippe de Benguela; arrivée sur la rade de cette ville.
A peine reposé des fatigues de mes précëdens voyages dans diverses parties du monde, je quittai Paris le i"août i8a6, et je m'embarquai au Havre, le 6 du même mois , dans l'intention d'aller visiter la presqu'île orientale de l'Inde, et ensuite de pénétrer en Chine, si c'était possible. '''' '
2 VOYAGE EN À^FRIQUE»
Arrivé à Montevideo, où j^espérais trouver un navire partant pour Ilnde, des circonstances me firent m^noncer à ce projet. Je pris passage sur un navire destiné pour Rio de Janeiro, où je débarquai au commencement de 1827.
Je ne tardai paà à faire la connaissance de plusieurs négocians, qui avaient habité les possessions portugais* ses de la côte occidentale de l'Afrique , au sud de Péquateur. Les détails curieux qu'ils me donnèrent sur ces contrées , détails que confirmèrent les . nègres avec lesquels j'eus l'occasion d'en parler, excitèrent vivement mon attention. En eifet, les peuples de cette partie du continent africain sont très peu connus. Les divers renseignement que je recueillais me persuadèrent que jamais Européen n'avait pénétré au centre de ces régions brûlantes, quoique j'eusse souvent lu que les Portugais avaient autrefois traversé l'Afrique, de la côte du Congo à celle de Mozambique, et qu'il se faisait un commerce régulier entre les peuples de Test et ceux de l'ouest.
L'idée de parcourir un pays entièrement neuf pour les Européens charma mon imagination , et je résolus de porter mes pas en Afrique.
Cependant les négocians auxquels je fis part de ce pian , ne me dissimulèrent pas les difficultés de Tentreprise. D'abord ils me représentèrent que les Por* tugais , craintifs et jaloux , ne permettaient à aucun étranger de visiter leurs possessions africaines. Ensuite i^ me peignirent l'extrême cupidité des nègres,
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ffBÎ n'épargnent ni ruses ni perfidies pour dëpouilier le voyageur, lors même qu'ils lui ont permis de passer sur leurs terres , faculté qu'ils n'accordent toutefois qu'après avoir été comblés de présens, et d'ailleurs ils se réservent tacitement le pouvoir de trancher tous les dififérends qui peuvent s'élever, en mettant à ^nort l'audacieux qui oserait leur contester le droit de s'approprier son bien, devenu selon leur loi leur propriété. Voici leur manière de raisonner dans ce cas : le territoire appartient au roi , donc tout ce qui se trouve sur ce territoire est à lui. D'après ce principe, ajoutaient mes amis, songez à quelle suite de vexa* tions et de traitemens affreux vous pourrez être exposé.
Après avoir mûrement réfléchi à toutes ces observations , je n'aperçus de difficulté réelle que celle de pénétrer dans les possessions portugaises, et je ne désespérai pas de la vaincre. L'événement a prouvé que j'avais raison. En tout cas, il me restait toujours la ressource d'aller débarquer sur les cotes d'Ambriz ou de Cabinda, si les Portugais refusaient de me laisser débarquer à Loanda ou à Benguela. On m'avait assuré que je trouverais facilement à Ambriz et à Cabinda tous les moyens de composer une caravane et de m'avancer dans l'intérieur des terres.
Quant à satisfaire la cupidité des nègres, je crus . pouvoir y parvenir : j'avais déjà consacré des sommes Considérables à voyager dans une partie de l'Afrique méridionale, dans les deux Amériques et en Asie; animé par l'espérance d'effectuer la nouvelle
enti^prise que je projetais, je résolus de faire des sacrifices plus grands encore que les précédens. Le désir dé contribuer aux progrès de la géographie, me persuada qu'il restait toujours assez à l'homme qui aime les sciences, si, par une découverte, il agrandit leur domaine» £n conséquence, je n'épargnai rien pour être en état de me frayer un libre passage dans l'intérieur des vastes régions de l'Afrique, qui, sur nos cartes, n'offrent qu'un espace^vide. L'idée que l'honneur de remplir une partie de ces lacunes pourrait s'attacher à mon pom dans l'histoire de la géographie^ eut plus d'empire sur moi que la crainte presque certaine de la mort, qu'on me présentait comme inévitable*. Plusieurs Voyageurs s'étaient dévoués généreusement pour faire connaître l'intérieur de l'Afrique. La plupart avaient été victimes de leur zèle. Moi aussi, je poursuivais ce noble but; mais instruit parle triste sort de ces hommes intrépides, je résolus de prendre les précautions nécessaires pour que les efforts que j'allais tenter ne fussent pas infructueux , et que leur résultat, autant qu'il serait en mon pouvoir, ne fût pas perdu. Un point important était de savoir quelles maladies régnent dans les pays oii j'avais le dessein d'aller. Un médecin qui avait séjourné plusieurs années à Loahdame donna tous les renseignemens que je de« sirais , et m'aida de ses conseils pour l'achat de quelques coffres de pharmacie, dans lesquels il fit entrer les médicamens qui me seraient les plus utiles. Cet objet principal pour la réussite de mon voyage étant
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réglé,. je m'occupai d'acheter les marebandises propres à m'ouyrir les portes des étals nègres : pour premier article, je me procurai des esclaves qui, venus des pays où je voulais voyager, et dont ils n'avaiejit pas oublié la langue, parlaient aussi le portugais : ils devaient me servir d'interprètes.
Je pris à gages deux mulâtres en qualité de secrétaires. Il fut convenu avec eux qu'ils m'aideraient dans mes observations. On me donna de nombreuses lettres de recommandation pour les négocians d'Angola, afin de pouvoir par leur moyen correspondre, soit avec le Brésil , soit avec l'Europe; me procurer des renseignemens exacts, et obtenir aide et assistance dans les cas oïl j'en aurais besoin. Ces préparatifs terminés, j'entrepris le grand et périlleux voyage dont, selon les prédictions d^ ceux qui avaient tâché de m'en dissuader, je ne devais jamais revenir. Comme les deux mulâtres ne pouvaient partir aussitôt que moi , je retins leur passage sur un navire destiné à suivre celui qui me portait.
Je fis charger sur ces deux navires les marchandises, les effets et l'argent nécessaires pour l'exécution de mon plan. L<es deux mulâtres devaient accompagner les barriques d'eaii-de- vie et de tafia que je n'avais pu < prendre à bord du navire où j'étais avec mon épouse, un domestique mulâtre et deux esclaves nègres.
Le i5 octobre 1827, je partis de Rio de Janeiro sur un navire brésilien à trois mâts. Les douze premiers jours le vent fut très favorable. Nous aurions pu dans
ce court espace de temps parcourir le quart de la distance que nous avions à franchir, sans l'iiiexpérience du capitaine, qui, pour gagner Benguela, situé par les la® Sa' 3o" latitude sud, alla chercher les 35**, afin , disait - il , de prendre les vents variables. Malheureusement , le premier qu'il rencontra dans'cette région australe nous fut contraire, et souffla pendant huit jours en nous reportant vers l'ouest.
Enfin il nous devint propice , mais ce ne fut que pour un jour; le calme survint et les provisions manquèrent en apparence. Nous fûmes réduits à une maigre ration. Heureusement, j'avais embarqué quelques vivres qui , joints à la misérable pitance du navire, m'aidèrent à suj^porter la disette générale.
Le 12 décembre, nous eûmes connaissance de la terre par les ip^ 2' Sg'Mat. sud. Nous n'avions plus que 2** 3o' 9" (environ cinquante lieues) à parcourir pour arriver à Benguela. Les courans étaient pour nou^, et étendant nous employâmes six jours à faire ce court trajet. Le vent souffle faiblement le long de cette partie de la côte. Le capitaine, qui ne la connaissait pas, et qui craignait de se jeter sur des brisans, poussait au large tous les soirs , et le matin nous n'apercevions la terre qu'à l'horizon. Enfin le 18, à une heure de l'après-midi, nous mouillâmes dans la rade de Saint-Philippe de Benguela.
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Descriptioii de la TiUe de Benguela. — Ses babitaqs, leurs mcsors et leurs coatnmes. "— Productions du sol. — Nègres des enriroiis. — Départ de Benguela et voyage de ce^te ville à Loaiida.
La. ville de Benguela , capitale du royaume du même nom, est située par la** 3a' 3o" lat. sud et ii® 3' 3o'' long, est du méridien de Paris. Le gouverneur m'accueillit amicalement; il sembla ne pas s'apercevoir de ma qualité d'étranger , il me témoigna le vif intérêt que lui inspirait. mon entreprise, et cependant il ne manqua pas de m'assurer que j'y périrais ; mais il ne s'empressa pas moins de me rendre tous les services que je pouvais désirer. Non-seulement il me permit de parcourir la ville et les environs ^ mais même
il me fit accompagner de quelques soldats^ pour me protéger contre toute insulte, dans le cas où quelqu'un voudrait m'inquiëter.
Ce gouverneur est nommé directement par le roi de Portugal , il correspond avec les ministres de ce prince , et jouit de toutes les prérogatives atta^ chées à son rang , mais il est subordonné au gouverneur du royaume d'Angola. La junte du trésor publie de Loanda étend sa juridiction sur les deux royaumes.
La ville a une étendue assez considérable, relativement au petit nombre d'habitans qu'elle renferme; les maisons ne consistent qu'en un rez-de-chaussée« à l'exception de cinq qui ont un premier étage. Elles sont bâties en briques séchées au soleil. On en voit un assez grand nombre en ruines; elles ont autrefois appartenu à des négocians qui, après avoir fait fortune ont quitté le pays sans avoir pu les vendre. Aujourd'hui un négociant ne peut s'en aller sans le consentement du gouvernement, qui le refuse toujours et punit comme un très grand crime toute tentative d'effectuer ce projet.
Les rues très larges et mal alignées ne sont point pavées. L'herbe qui croît dans les coins et même au milieu, annonce qu'il n'y règne pas beaucoup d'activité. Toutes les maisons ont un perron etsont blanchies à la chaux. Il y a une forteresse , dont la plupart des canons sont sans affûts; quant à ceux qui en ont, on ne pourrait s'en servir, parce que ces affûts sont pourris. La garni-
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son.n^est composée que d'une cinquantaine de soldats tant blancs que nègres, capables de faire le service militaire: le clergé se compose d'un curé.
. , Le climat d^ Benguéla est .malsain ^ quoique la chaleur n'y soit pas excessive. Le chirurgien de la ville m'assura que depuis dix ans le thermomètre n'avait jamais marqué plus de So"* à l'ombre et de 38'' au soleil dans les temps de sécheresse et de la plus grande chaleur, et qu'il n'était jamais descendu au-dessous de lo^ dansJes nuits les plus fraîches. C'est dans la saison des pluies que les maladies exercent leurs ravages. On distingue les grandes et les petites pluies; les premières commencent au mois de mars et finissent dans les. premiers jours de mai; les dernières commencent en novembre et finissent en décembre. On a donné à celles-ci le nom de petites pluies, parce qu'elles ne sont pas continuelles , et ne tombent que par intervalles. Durant la chute des grandes pluies, les indigènes spnt très sujets aux fièvres intermittentes, et les étrangers, aux fièvres putrides, que l'on regarde comme mortelles lorsqu'elles sont accompagnées d'inflammation dans les. intestins. Je crois que l'on peut attribuer la cause de ces fièvres aux eaux stagnantes et aux exhalaisons de la terre qui remplissent l'air de miasmes .malfaisans.
Dans toute la ville, on trouve de l'eau à dix ou douze pieds de profondeur, elle est trouble et a un goût nauséabonde; l'analyse me fit connaître qu'elle contenait de la chaux et du sulfate d'alumine: les habi-
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tans ne s'en servent que pour les usages journaliers de la maison ; ils envoient à une demi-lieue de la ville chercher celle qu'ils veulent boire^ Pour se la procurer on creuse un trou dans le lit d'un petit ruisseau appelé le Coi^dca qui est presque toujours à sec. A un pied de profondeur on trouve une eau limpide et qui n'a aucun goût désagréable; cette eau est rare dans la ville à cause de la distance qu'il faut parcourir pour l'obtenir ^ par conséquent l'habitant donne toujours de l'eau de puits aux étrangers ; elle leur occasionne les premiers dérangemens de santé qui les condensent bientôt au tombeau, (i)
Le marché aux légumes et la boucherie sont ouverts tous les jours. La viande y 0St taxée à un deminmacuta ( i6 centimes) la livre. Elle se vend pour le compte d'un fermier qui s'est rendu adjudicataire de la boucherie. Le gouvernement la met à l'enchère tous les trois ans. Le monopole est exercé d'une manière si bizarre que, malgré l'abondance du gros et du menu bétail , les habitans ne peuvent acheter qu'une certaine quantité de viande, fixée sdr une carte que le gouvernement déUvre à chaque famille , et qu'elle- doit présenter à la boucherie.
Quand l'adjudicataire de cet établissement négUge de faire tuer du bétail , le public est privé de viande,
(i) Après avoir bu plusieurs fois de cette eau, je ressentis une grande chaleur dans l'estomac et dans la vessie ; mon urine devint trouble et chargée. Le chirurgien du lieu me dit qu'elle produisait les mêmes effets sur tous les étrangers.
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mais le gouvernement n'y prend pas garde. Le com*mis de la chambre de justice assiste à la veole, pour voir peser les morceaux. C'est, d'après les caprices de cet individu, que le public reçoit, sans oser rien dire delà qualité, la viande qu'#ilui fournit.
Le gouvernement perçoit sur la vente , le prix entier de l'adjudication, et le fermier ne retire lin bénéfice que de l'excédant de la recette; il se procure du bétail très facilement et à très bon compte ; un bœuf est estimé à la valeur d'une pièce d'étoffe qui correspond à 12 à i5 francs en argent.
Il serait facile défaire de Bengueta un des plus riches et de&plus agréables comptoirs portugais , en lui procurant une eau salutaire etabondantequi manque ordinairementsurlescôtes.UsufBraitdecreuàeruncanalpoury amener une partie du fleuve Catumbela qui se déchaîne dans la mer à trois lieues au nord ; le terrein qui est uni n'opposerait aucune difficulté à cette entreprise. £n commençant le canal à trois lieues de l'embouchure du Catumbela y on obtiendrait une pente douce ; l'eau traverserait les jardins potagers des environs de la ville qui pourraient fournir, en grande abondance, les légumes maintenant assez rares ; les terres déjà cultivées et plantées d'arbres fruitiers seraient rendues plus fertiles , il en résulterait d'ailleurs un autre avantage , celui de détruire le germe des maladies endémiques.
La vigne donne ici deux récoltes par an. Le raisin est de bonne qualité, l'on pourrait y faire d'excellent vin; la canne à sucre y croît avec vigueur ^ mais on
n'en lire aucun avantage. L'oranger , le citronnier et beaucoup d'arbres fruitiers . ne produisent pas beaucoup parce que la. culture en est peu soignée. . On trouve une source d'eau minérale à quatre lieues de la ville (i). Le chirur^n qui la connaît n'en; fait aucun usage; il trouve plus commode de tuer les malades dans la ville que deles envoyer mourir loin de lui. IjCS mines de soufre qui sont près de Benguela , n'ont que quelques pieds de profondeur. Au-dessous , on trouve un rocher composé de silex, de mica, de feldspath, épais seulement de quelques pieds, et sous ce rocher, des cristaux de soufre pur et transparent. . L'ayant observé avec soin, je découvris, dans le rocher, des fentes par lesquelles le soufre était passé. Des pyrites assez grosses sont aussi éparses sous ce roc, et je suis porté à croire que le soufre que l'on aperçoit à la surface de la terre et ;siu»dessous du roc j n'a été formé que par la combustion des pyrites qui existaient jadis au-dessus. Ce qui me confirme dans celte opinion , c'est que. ce soufre est mêlé de beau* coup, de parties terreuses et métalliques (entre autres de cuivre )i Sa formation au-dessus du rocher paraît, avoir été. le résultat de la sublimation et de la condensation, ensuite des parties terreuses s'y seront mêlées. II. ne peut être employé, dans le commerce, avant d'avoir été séparé des parties hétérogènes. Ce
. (i) Je fis évaporer ceUe eau jusqu'à siccité, je trouvai qu'elle contenait du nitre, du carbonate de fer, de la chaux, et un mucilage d'un rouge brun.
CHAPITRE II
qui tne frappa le plus^ fut de trouver du bitume çà et là sous le rocher, (i)
Je fis sonder le terrein par plusieurs coups de ta* rtèrè jusqu'à la dislance de deux lieues de la ville, et je trouvai partout, jusqu'à la profondeur de sept pieds, une terre limoneuse disposée de la manière suivante : D'abord, à la surface un lit de terre noire; celle du lit suivant était brune , mais à sept et huit polices de profondeur elle était jaunâtre, et devenait plus foncée à mesure qu'elle s'éloignait de la super* ficie. Cette terre ne produit ni effervescence, ni ébuUirion avec l'eau forte. Elle devient plus dure et plus compacte à mesure qu elle s'enfonce davantage. Elle est aussi plus grasse et par conséquent plus ductile; la couche supérieure n'est absolument qu'une espèce de terreau. Sur les bords de la côte on ne ren* contre que du sable amoncelé par la mer.
La population de la ville est de soixante-huit habitans blancs et deux mille dix nègres , tant esclaves que libres. Le juge suprême, M. Justiniano José dos Reis, qui avait été chargé, l'année précédente, de faire le recensement , me donna ces détails. On compte trente mille âmes dans la banlieue de Benguela; sur ce nombre il n'y a que dix familles blanches.
Quiconque jouit de quelque aisance se fait porter en tipoi pendant sa vie. C'est un filet suspendu par les
(i) Je trouvai que ce bitume contenait de l'huile végétale , du soufre, et une matière noire que je ne pus déterminer dans le moment.
deux bouts à ua bambou, garni de rideaux; deux nègres le chargent sur leurs épaules (i). L'on peut avec ce tipoî voyager en donnant , sans être incommodé par les rayons du soleil , ni fatigué par la chaleur. Après sa mort, l'homme qui a été promené en tipoî, jotiit de l'honneur d'être enterré dans l'église avec de grandes cérémonies ; tandis que le pauvre n'a pour tout cortège que deux soldats qui assistent à la levée du corps et l'escortent jusqu'au cimetière, éloigné d'une demi*lieue de la ville; on veut, par la présence de ces militaires, empêcher que le nègre baptisé ne soit enterré par ses parens, selon les rites commandés par les prêtres des fétiches. Si les amis du défunt n'ont pas eu le soin de faire creuser une fosse dans le cimetière, les soldats font déposer le cadavre sur la terre et il sert de nourriture auk hyènes et aux autres bêtes carnassières qui infestent le canton. Ce lieu sert non-seule* ment de cimetière pour les chrétiens (a), mais aussi pour les animaux. On y trouve confondus une grande diversité d'ossemens, de membres, de crânes encore à moitié couverts de chair. C'est au milieu de ces débris qui attestent le néant des êtres créés que je choisis ce qui me parût le plus curieux, les mâchoires d'une jeune négresse. Je ne crois pas qu'il soit possible de voir de plus belles dents que celles qui ornaient ces os décharnés. Elles sont d'une blancheur éblouis*
(i) Voyez pi. x'*.
(») Pour les costumes des nègres baptisés. Voyez pi. 3.
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saute. Je rencontrai dans ce lieu, qui met une éternelle séparation entre les vivans et les morls , des enfans et leur mère assis sous un grand arbre. Ces infortunés veillaient sur le corps de leur père et de leur mari. Ils avaient Tespoir de pouvoir Tenlever le lendemain et lui donner les honneurs de la sépulture selon les rites de leur culte; mais j'appris que, malgré leur vigilance les hyènes étaient venues se disputer le cerveau de ce malheureux cadavre, et qu'ils n'avaient pu emporter que quelques membres qui avaient échappé à la voracité de ces betes féroces. Cette circonstance m'expliqua pourquoi ils négligeaient de faire .creuser une fosse ; il leur était plus facile d'enlever un cadavre déposé sur la terre que s'il eût été enterré.
A côté de ce cimetière se trouve celui des gentils; un ordre admirable y règne (i). Là, il n'y a ni cada-* vre à demi enterré ni ossement couvert de chair, les tombeaux sont marqués par quelque signe qui indique qu'elle fut la condition des êtres dont ils renferment les dépouilles mortelles. Le nègre idolâtre a le plus grand. respect pour les morts; il les accompagne jusqu'au tombeau et le sorcier ou prêtre des fétiches, quoiqu'il n'attende aucune récompense de ses soins , ne manque jamais d'assister aulc cérémonies funèbres.
Dans l'année 1827, le nombre des chrétiens décédés fut de soixante«dix<*huit, mais trente-et*un seulement
(x) Pour les costumes des nègres idolâtres et indépendans. Voyez pi. 3.
purent se faire eotérrer daos l'église. Les coips des quarante-sept autres furent jet^ à la voirie, ou enter-^ rés dans le cimetière des pauvres; le nombre des gentils décédés est inconnu , parce qu'aucun registre, n'est tenu pour eux. Ils sont idolâtres et par conséquent ne méFitent pas que l'autorité s'occupe d'eux/ quand ils ont cessé de vivre. Il y avait eu quatre-viiigt-dixsept baplâilies d'enfans nouveau-nés et six mariages.
Je n'ai eu qu'à me louer de l'obligeance du gouverneur Joaquim Orelio d'Olivera et de celle du curé, M. Tome Fernandés Alfonso de' Pinha. Tous deux s'empressèrent de me donner des relevés exacts de. tous les registres. La population augmenté, mais le nombre des chrétiens diminue. Le nègre évke, s'il le peut, de faire baptiser son enfant , afin de n'être pas c^ligéde donner au curé le fruit de son travail pour une cérémonie qu'il regarde comme absolument inutile.
L'administration de la justice est confiée à un jitge suprême ^t à deux juges inférieurs; ils ont le pouvoir de prononcer la peine capitale. La ville de Benguda et la banlieue sont sous la juridiction ^u gouverneur; ordinairement cet officier â'enrichitpariecomtnerce, et «'occupe plus de ses intérêts particuliers que do ceux du public. Les sobtKS du chefs nègres, soumis au roi' de Portugal , obéissent^ aux ordres du gouverneur, qui les fait saisir et ptinir, s'ils manquent à les exécu*^ ter. Du reste, le trait que je vais citer montrera quel avantage les nègres retirent de leur soumîssian au gouvernement portugais.
CHAPITRE n
Le gouverneur de Beuguela voulant s'emparer des salines, situées à trois lieues de cette ville , sur les terres d'un chef pçu puissant , lui déclara la guerre, et le combattit à outrance, afin de Tempecher de faire une longue résistance. Ce chef, pour obtenir la paix céda la possession des salines convoitées. Aussitôt que le gouverneur portugais en fut maître, il les loua par adjudication publique, en s'obligeant à fisiire transporter le sel à bord des navires de l'adjudicataire, opérer le déchargement des navires à Benguela , et porter le sel dans ses magasins. Il obtint parce moyen un prix beaucoup plus élevé que si le négociant eût été obUgé d'exploiter et de transporter le sel. Dès que ce malheureux chef eut cédé les salines , il fut réduit ainsi que son peuple, à acheter le sel , et pour comble de malheur il vit la guerre ravager de nouveau ses états; car le gouverneur lui représenta que les salines seraient inutiles aux Portugais^ si ceux-ci n'avaient pas les hommes nécessaires pour les exploiter ; en conséquence le pauvre soba fut obligé de faire travailler ses sujets aux salines et de transporter le sel à bord des navires qui vont le chercher sur la côtemais ce n'est pas encore assez , on le força même d'envoyer à Benguela, deux cents nègres par mois, pour effectuer le déchargement des navires à leur arrivée , et porter le sel dans le magasin de l'adjudicataire. Telle est la rude corvée à laquelle ce malheureux chef a été contraint pour avoir eu la faiblesse de se laisser vaincre et de ne pas exterminer jusqu'au dernier Por-
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tugais. En récompense de oé -qu'on exige de \m , il ne reçoit que l'honnetir tfétre sujet portugais , et on erôît lui accorder beaucoup.
D'après ce que je viens de raconter, il n'est pas étonnant que le nègre cache avec soin les lieux oii il a déc^u^^t quelque métal; il sait par expétîence qu'il serait obligé à un kircroît de travail, si les Portugais venaient à les connaître, et qu'une nouvelle source êe richesses pour ceux-ci accroîtrait ses maux et sa misère.
Les blancs ne sont pas moins exposés à larbitraine. Pendant mon rfjour à Loanda, M. Henrique Martin Pereira fut condamné à une année de réclusion dans un catiiot et à une année de détention , dans le lieu où il plairait au gouvernement de l'envoyer; son ïcri* me était d'avoir essayé de partir , pour retourner en Portugal, où sa femme l'avait déjà précédé avec la plus grande partie de sa fortune.
Les nègres, dans les environs de la ville, sont de bonnes geiisj idolâtres et soumis à leurs princes on sobas. Ceux-ci , comme je l'ai déjà dit, sont vassaux du gouvernement portugais; ils doivent lui fournir des soldats en temps de guerre et faire des corvées pour lui en temps de paix. Clés sobas vont souvent se promener à Benguek avec leur état'^major, dont les officiers n'ont pour tout vêtement qu'nn morceau d'étofTe autour des reins; mais le soba est toujours couvert d'une ou de plusieurs pièces d'étoffes, qu'il se passe sur les épaudes et laisse flotter jusqu'à terre en forme de robe. Ces nègres ont la tête rasée à l'excep-
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tîoud'ime bande de cheveux qu'ils gardent au milieu, et Qoe sur chaque oreille ; celles*ci vont joindre la première.
Les nègres qui vivent à une certaine distance, au sud de la vUte, ne coupent jamais leurs cheveux, les fenMnes les teignent en rouge et les ornent de grains de verroterie, de corail, et de petits morceaux d'étoffe. Ces peuples reconnaissent le soleil et la lune comme deux divinités suprêmes, sans cependant les honorer par aucune cérémonie religieuse , mais ils ont des tonptes pour leurs dieux pénates; ils ont également desloisqui ne ^nt pas écrites , mais ne sont pas moins :ocinnuesde tous et fidèlement exécutées; eltes ne sont pis nombpenses. L'esclavage ou une amende, qui est toujours ao profit de la partie lésée ^ sont les seules punitions qu'elles prononcent : rien n'entrave leur action qui est constamment prompte.
Le soba de Catumbela est le plus puissant des cheft soumis au gouvernement portugais dans la banlieue de Bcngueb ; ii peut mettre six milie hommes armés sur fôed , dafns l'espace de trois heures, et trois mille de plus en douze heures. Je le vis à labié chez un négociant Ofh je dioai. Ii était avancé en âge, grand et bien .fait; il avait un collier de verroterie ; il était accom^ pagné delà principale de ses femmes, qiu était jeune et bien £ûte ; elie avait le même vêtement que lui , mais il avait la tête nue, et sa femme l'avait enveloppée d'un mouchoir et ornée d un bandeau de fausses peHes sur le front.
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Jk;près le dîner^ le soba passa dans ùoe salle VQisîtfe pour donner audience à sa, suite. Il s'assj t surunechaise; les deux premiers nobles de sa cour se placèrent.à.ses côtés sur. une natte; sa femniese mit, vîs-à-yis de lui, également sur une natte; une de ses dames d'honneur derrière elle. Tous les autres nobles sç rasgèreol indis* tinctement autour de la salle, ea s'accroùpissant sur leurs talons. Le soba donna.un yerrede vin à chacun des premiers nobles : ceux-ci, pour le recevoir, .quittèrent leur siège, puis s'éloignèrent un peu de kur souverain, et fléchissant un genou à terre etdétoufrnant un peu la tête, de mai;iière. que leur. œil pût toujours apercevoir celui de leur, maître , ils vidèrent le verre et ensuite le lui présentèrent le genou en terre. Lchts* que. le soba l'eut repris, ils frappèrent des mains, en marque de soumission et de reconnaissance.
Lorsque ces chefs nègres vont^en campagire, ils sont toujours suivis d'une cour assez nombreuse; parmi les officiers de leur maison, les uns ôtent les cailloux des sentiers, d'autres coupent les. branches des arbres qui pourraient le gêner dans sa marche; ceux-ci portent son siège, ceux-là les iusignes distinctifs.de son rang. Une coutume singulière règne chçz les princes nègres des environs de. la cote : c'est celle d'offrir leurs filles aux étrangers qui leur £bnt une visite, si ceux-ci leur sont égaux en. rang, ou si ce sont. des blancs; ils en usent de même envers tout individju dont ils espèrent. tirer qqelque grand avantage; mais il faut bien se garder de toucher à ces femmes avant
CHAPITRE K
dtavoir informé le chef des prësens dont on a inten-* tîon deie gratifier , si on ne veut pas encourir la peine du crime de séduction. Ils le nommenf KiToucEtE , mot qui désigne toute espèce de délit; l'amende est toujours évaluée au moins à la valeur de cinq esclaves pour la fille d'un chef; mais ce dernier qui réclame ce dédommagement du prétendu crime, se contente d'une bagatelle quand on la lui propose , ou quand on la lui promet en recevant sa fille, parce qu'il considère comme un honneur de la donner à un blanc.
Un grand nombre de plantes médicinales sont communes dans les environs de Benguela; mais tout ce qui n'a pas un rapport direct avec la traite des nègres n'intéresse nullement le Portugais. L'ipécacuanha croît dans la ville même; cependant le pharmacien tire celui dont il a besoin du Brésil, parce qu'il ne lui convient pas de s'occuper d'un objet de si peu d'importance. Gomme il n'y a pas de concurrence, s'il achète cher il -vend cher; peu liii importe le prix auquel les' drogues lui reviennent.
liC nègre, au contraire, qui ne se procure que dans les bienfaits de la nature le remède à ses maux, examine ce qui se trouve à sa portée , et se sert dès secours qu'elle lui offre. Il a appris à tirer parti de l'imbondero; cet arbre dont le tronc grossit jusqu'à quarante-huit à soixante pieds de circonférence, porte* une fleur munie d'un pédoncule long d'environ deux pieds ; le bouton , qui d'abord a la forme et l'apparence d'une grosse pomme , a un aspect très curieux lors-
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qu'il s'épaj36uit; le firuit est ôblong et fort gros; it sert de nourriture aux nègres, et de remède contre k morsure d'une cc^uleuvre très commune dans le Canton : il suffit de délayer le noyau dans Teau et de laver la blessure avec cette eau(i) pour guërir parfaitement. Le nègre ne cultive que le maïs, les haricots et le manioc; il prépare avec la racine de cette dierDière plante, réduite en farine, une bouillie dont il se nourrit , et une boisson très rafraîchissante qu'il nomme garrapa ( a ) ; il élève beaucoup de gro$ et de menu bétail. Le mouton ne ressemble pas à ^cehri que nous avon& en Europe , quoique ses habitudesi
(i) Les mâchoîrefl de cette couleuvre ne sont pas armées de cro^ chets mobiles; cependant sa morsure lait enfler la partie blessée el cause de vives douleurs. Cette couleuvre a la tête couverte de neuf grandes écailles, le dos garni d'écaillés unies et en losanges , cent quatre-vingts grandes plaques, et soixante-huit paires de petites. Gelle que j'ai vue avait trois pieds deux pouces de longueur totale et onase pouces depuis Panus jusqu'à l'extrémité delà queue. Le dessous du corps est d'un vert plus ou moins mêlé de jaune. Le dessus est bleu entremêlé de rouge; elle est très agile, elle parcourt les ra<f meaux des arbres, avec la plus grande vitesse; elle s'endort ordinairement autour des branches ,^^ et semble former des guirlandes animées au milieu de la verdure des feuilles. La faculté qu'elle a de s'élancer avec la rapidité de la flèche, semble lui assigner une place parmi les espèces connues sous le nom de dard , mais comme elle n'en a point la couleur ni la forme, je la nommerai B^nguela , nom du lieu où cm la trouve.
(a) Lie garrapa se fait très facilement. Il suffît de couper la racine de manioc par morceaux , que l'on fait sécher au soleil , puis on les laisse infuser pendant quarante^huit heures dans une quantité suffisante d'eau.
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scient k^ 9^iD^& U e&t plus grand, a uqq queue très gfo^se; il est| comme daas plusieurs autres contrées delà 2K>oe torride en Afrique « couvert d'un poil dur et s^blable à celui des vaches; sa chair est visqueuse et d'ujQ, rouge assez foncé » mai^ tellement semhlable à ciçlle du mouton européen f qu'il serait difficile de la i^econnaître au goût^ son sang est épais ^ ses os sont g^s et forts, sou museau est long, son front est aplati. I^e uiouton de nos climats y transporté en Afrique ^ y conserve toujours sa laine; et l'autre « dans quelque région qu'on le mène» ne change pas son poil ras contre une toison touffue.
Un grand nombre d'oiseaux , dont le ramage est aussi mélodieux que le plumage est brillant ( i) , anime l'atmosphère; quant aux mammifères ^ les lions , les panthères , les cb?ts tigres , les hyènes désolent ces contrées; des troupes d'éléphans, de buffles , de cerfs, de gazelles peuplent les forêts voisines de la ville ,
(i) Parmi oe« oîfleaux , cehii qui m'a paru le plut remarquable 06t i-mweim 4e la tourterelle; il etft petit et reiiTer|;are de sea aiiea eu d^enviroD seize pouces. Le gris mêlé de quelques plumes bleues do- . mine sur la partie supérieure du corps ; le brun mêlé dé plumes ▼iolettes sous les ailes ; le jaune mêlé de plumes vertes sur la partie inférieure. Le bec des mâles est jaune à la base et rouge â Textrémité. Le bée de la femelle est rouge à la base , et d'uti gris bleu à rexlrémité ; les deux sexes l*ont de forme quadrangulaire renflée par le bout. La queue est composée de dix pennés. Cet oîséau est très friand de la peau de la tourterelle , il la plume impitoyablement et ia tient dans ses serres-, tandis qu'il lui mange la peau y ît ressemble beaucoup au pique-bœuf du Sénégal.
mais rarement ces animaujc quittent leurs retraites; les reptiles et les insectes sont très communs , et plus grands qu'en Amérique; le venin des premiers est extrêmement subtil. Le lacraia, espèce de lézard gris qui habite dans les maisons, est du double plus gros que ceux que l'on trouve sa Loahda et en Amé^ rique , sa morsure est dan^eretise. Pour la guérir on se sert d'eaunde^vie dans laquelle quelques«uns de ces reptiles sont plongés depuis plusieurs mois (i). Des tortues de mer, d'eau douce ^ de montagne et de plaine y sont très fréquentes ; on emploie leinr éeaiUe en guise d'auge pour donner à manger aux cochons*' Lorsque j'eus terminé toutes mes observations , je partis pour Loanda , capitale du royaume d'Angola ; mais auparavant je déterminai astronomiquement , avec l'aide de trois capitaines de négriers en charge dans ce port , la longitude exacte de Benguéla , afin qu'elle me servît de point de départ et de comparaison pour celles que je me proposais de faire dans la suite. Nous choisîmes le hangar ou la douane de Benguéla pour station. Je pris une moyenne entre les trois
(x) Le lacraia est le même lézard que celui que l'on connaît sous le nom de lézard gris ou lagarta. J'ai ouvert une femelle qui avait cinq petits dans le corps; la couleur de ce lézard est cendré, il est rayé longitudinalement , marqué de taches noires qui sont semées de points gris sur le dos. On le rencontre dans toutes les maisons, il se cache dans les fentes des parois, dans les ouvertures, au-dessus des portes, ou dans l'e&pace entre les murs et le toit; il se nourrit de mouches, d'araignées et de petits insectes ; il descend dans les lits et mord quand quelque mouvement l'effraie ou le dérange.
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chronooiètres que j'avab , et je trouvai que leur marche avait été exacte depuis que je les avais réglés sur ceux de deux navires anglais , ce qui me dpoua Fespériance d'un faeuneux résultat pour mes observations fotures. Je. ne dirai rien maintenant de la côte entre les villes dé Benguek et de Loanda; j'aurai plus tard occasion d'en parler. La caitermarine qtie j'airaîs'avec moi était tdieœent &utiv6 qu'on ne pouvait mdkanent s'y fier. Jerdevai ces erreurs autant qu'il me fût possible, en cènservant toutefois aux fleuves et aux divers points remarquables de la carte , les uoms que les babitans leur d<mnent. (i)
: (i) Des brisiDis s^étendem: le long dn rivage à trots on quatre lieaesde Loanda. Pour entrer dans la baie , il faut aller jus({n*à la pointe nord , puis virant à Test, amures à bâbord , Ton revient vers le sud en entrant dans la baie. Les navires qui tirent plus de onze pieds d'eau , ne doivent pas avancer plus loin que la forteresse Pi- Dedo; dans eet endroit le mouillage est bon et Ton a six brasses d'eau, on y est i environ trois quarts de lieue de la ville.
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ArriTée à Loanda. — Histoii'e de !a conquête du pays par les Portugais. État ancien et moderne de la colonie.
Aussitôt que nous eûmes jeté l'aucre, le capitaine , conformément au règlement du port, se rendit à terre avec le manifeste de la cargaison. Tattendis son retouj avec beaucoup d'inquiétude, parce que le gouverneur de Benguela m'avait dit que très probablement le capityine-général ne me permettrait pas de débarquer ni de parcourir le royaume. La vue du capitaine me rendit la tranquillité; il m'annonça que le général avait paru très satisfait d'apprendre qu'un naturaliste se trouvait à bord de son navire , et qu'il lui avait dit de me faire débarquer le lendemain matin. Je trouvai sur le quai des personnes qui m'invitèrent, de la pari du
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oapitaioe-g^eral, à l'aller trouver imoiéâialeineQt ; ît me reçut avec uoe bienveillsiucç extrême , et insista pour me faire accepter on appartement dans son palaiis* Je réfusai ce témoignage de politesse recher^^bée, voulant conserver une liberté entière dans un pays où je savais que j'avais plus ^^ua danger à craindre. Je ne pus cependant m'empécber de reinai^um' les égards et les attentions qpe l'on avait pour moi, ce qui aurait dû m'ôter toutes mes appréhensions. Peu de jours après mon arrivée , j'appris la cause de cet accueil si flatteur; alors mon étonnement cessa et mes inquiétudes diminuèrent. Je reviendrai plus tard sur ce sujet.
Grâces aux recommandations que j'avais pour des employés de l'administration, j'eus la facilité de consulter les archives de Loanda : voici les renseignemens que j'y ai puisés sur l'origine de cette ville.
Ce fut en 1491 que les Portugais découvrirent le Congo, mais ils ne s'y établirent que quatre-vingt-quatre ans après. Le roi d'Angola , supposant que le commerce qu'il faisait avec les étrangers, procurait de grands avantages à ses états , envoya quelques nègres à Lisbonne pour obtenir un traité qui lui assurerait les bénéfices dont il se flattait. La reine douairière, dona Catharina , qui était régente pendant la minorité de sop petit-fils , chargea Paul Diaz de Navaês d'aller pren-» dre connaissance du pays de ce monarque noir. Ma* vaës débarqua au mois de mai i56o à l'embouchure du fleuve Couenza; le roi d'Angola était mort, mais son successeui* , ayant réitéré les mêmes instances ,
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Navaês retourna bientôt eb Portugal. Le ror dén^ Sébastien qui était devenu majeur approuva leprôjet de s'emparer du pays , et nomUaa Naraës gouverneur dé la colonie future.
Navaés partit avec sept ceîHs hommes et quelques bons officiers. Après unQ traversée de trois mois , il' arriva sur la rade de Loanda et prit possession de File au nom du roi de Portugal. Joyeiix de son arrivée, le' roi d'Angola lui demanda du secours contre ttn de ses vassaux qui s'était révolté; les Portugais s'empressèrent de lui accorder ce qu'il desirait. Ils défirent le* vassal rebelle , et rétablirent la paix dans le royaume.
Le roi de Congo qui voyait avec peine l'empire que les Portugais prenaient eu Afrique , essaya de feire comprendre au roi de Loanda que, s'il se confiait à ces blancs, il perdrait ses états ; mais ceux-ci réusr' sirent à lui faire croire que l'intention du roi de Congo était de le priver du commerce, pour en profiter seul.
Six années après , un Portugais demanda au roi de* lui faire appliquer la marque , qui prouverait qu-il' était son esclave, et qu'alors il lui divulguerait unsecret de la plus haute importance. Le monartpie' nègre fit assembler ses macotas ou nobles, et ordonna^ au dénonciateur de tenir sa parole; le Portugais déclara au monarque nègre en présence de toute sa cour, que Navës avait projeté de lui enlever son» royaume et ses mines.
Le lendemain, le roi d'Angola réunit tous les Pon-* tugais qui étaient dans la capitale, puis il manda le
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4é|MMlcîateur ; lut ordonna de répéter ce.quHl lui , avait. dit le jour précédent. Il congédia ensuite les . ^Portugais et résçlut de les exterminer jusqu'au dernier. Afin. d'exécuter sûrement. son dessein, il feignit .^u'un de ses voisins lui avait déclaré, la guerre , et les chargea.d'aller repousser l'ennemi. Il furent sacriGés à la fureur de ceux qu'ils croyaient secourir. Le dénonciateqr eut le même sort; le roi dit en ordonnant de Je metti^e à mort : a celui qui a fait périr ses frères, n çst pas digne de vivre ». Comme le gouverneur . portugais était alors absent de la capitale du prince .Qè^, celui-*ci lui fît. intimer l'ordre de ne pas faire un paa.de plus, après, l'arrivée de l'émissaire qu'il lui . dépêchait , et ce dernier ajouta que son maître lui ferait connaître ses intentions ultérieures. Le gouverneur soupçonna quelque trahison. Peu de jours après .il apprit ce qui s'était passé et l'approche d'une armée .nombreuse prête à fondre sur lui.. Bien loin d'être intimidé, il anima isa troupe forte de cent cinquante hommes et à l'aide de son artillerie, il fit un carnage terrible de l'armée nègre; une partie fut détruite et le reste mis en déroute; ensuite les Portugais raivagèrent la province le plus près de la cote.
C^st de 1 079 que date le commencement de la soumission, de celte partie de l'Afrique au roi de Portugal.
Le gouverneur subjugua en très peu de temps un grand nombre de chefs nègres, qui, en se reconnaissant vassatix du roi de Portugal, grossirent les rangs
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de la petite armée des biâAcs. £n 1 698 , ce dernier «avoya son ootuitt à Beaguela (i) pour y foitner tin «tafalissement qui drrait faciliter.^ le loog de la cote , les moyens de réduire les p^iples indépendans et de donner de laccroîssemeiit au commerce | mais les nègres que Texpérience rendait méfians, sacaîfièrent l'&iropéeu qui méditait leur ruine.
Malgré la rësislanœ des nègi'es, les Portugais parvinrent h s'établir dans cette partie du Congo; mais bientôt les moines , envoyés pour convertir les Africains à la religion catholique, occasionèreot par leur zèle fougueux des troubles sérieux. Ils s'immiscèrent dans l'administration , et enhardis par l'espérance d'être fortement appuyés dans la métropole, ils franchirent les bornes de la subordination envers l'autorité civile. Un prêtre poussa 1 audace et la scélératesse jusqu'à essayer quatre fois d'empbisonuer le gouverneur de ia nouvelle colonie. Ses tentatives criminelles ayant échoué , ii fit saisir cet officier du roi , qui par ses ordres fut jeté dans une barque et abandonné à h merd des flots.
Après la soumission du royaume de Lminda aux Portugais ) les troubles qui désolèrent cette colonie furent dus uniquement à l'orgueil, des prêtres. Ce furent ces indignes ministres de la religion callioiiqiie qui bouleversèrent le pays sous le gouvernement de
(i) Cest de Pancîenue vilie de Benguela , située entre les lo et ii degrés lat. sad , dont il est Ici question.
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Joaà lEïeniàQdes Yîera; ils fttitaitvàrâat coatte hù des excommunications, parce quil avait fait mettre en prison plusieurs de leurs esclaves qui avaient maltraité des soldats dans l'exercice de leurs devoirs^ Enfin sous tous les gouverneurs jusqu'à nos jours, ils n'ont pas cesse de semer la discorde parmi les blancs^ C'est au gouvernement portugais en Europe qu'il faut imputer cette conduite répréhensible des prêtres; il leur attribuait des prérogatives et une autorité ckoi^ ' bi tante. Il suffît, pour s'en convaincre, de lire les let* très suivantes que j'ai copiées textuellement sur les originaux dans les archives de Loanda. L'une est écrite parle roiJeanV, en 174^9 au gouverneur d'Angola, et Tautre par le ministre secrétaire d'état.
Lettre royale.
Gouverneur d'Angola ^ Ami, etc^ j'ai résolu que l'évêque de ce royaunie et ses successeurs précèdent toujours les gouverneurs, les vice^rois et les autres grands personnages^ quel que soit leur rang, dans tous les lieux et toutes les circonstances où ils se trouveront en concurrence avec eux ; qu'il soit entendu que cet ordre regarde nom-^u*ment les gouverneurs, lorsqu'ils sont chez eux , mais même dans la maison de l'é véque. ( ir)
Signé^ JoAo V.
(i) V«itii teiexte origmal de cette lettre;
Ao governador d* Angola , Amigo , etc. ; tendo resolyido que 6 bîspo desse Reino e todos seus
Lettre du seetétmre d^étatMccompoffn&nt etexplt^ quant la lettre du roi.
Il est d'étiquette d'aller recevoir à la porle de la rue les ecclésiastiques à qui l'on doit céder la place d'honneur, même dans leur propre maison; de leur offrir la main droite pour les conduire, dé les laisser entrer les premiers et de leur donner le meilleur siège. La même règle doit s'observer quand ils se retirent ; il 'faut les reconduire jusqu'à la porte de la rue et ne pas rentrer dans l'intérieur de la maison avant leur départ. C'est ce que vous observerez pour exécuter les ordres de sa majesté.
Quand vous ferez visite à l'évêque, vous lui enverrez d'abord demander par une personne distinguée de votre famille, l'heure qui lui sera convenable pour vous recevoir; cette personne s'adressera au domestique de l'évêque, pour lui faire savoir votre demande, et en recevoir la réponse. Vous donnerez toujours la main droite à l'évêque, le laisserez entrer le premier; il prendra le meilleur siège , et vous prendrez celui qu'il vous fera placer en face du sien. Quand l'évêque vous fera visite il vous fera dire par un domestique l'heure à laquelle il se présentera chez vous, vous
snccessores, em toda parte e lugar em que concorrerem com os govemadoreft on com qualquer ontrapessoa grande, précédée sempre os ditos goyemadores, TÎce-reis e mais pessoas grandes de j|iialquer condicâo que sejâo , e isto nao sa em casa dos ditos goTemadores, mas na propria casa do bispo, etc., etc.
JOAÔ V.
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«bvrez TiMeiidreet iin rendre les honneurs dus à sa dignité. » . ^
Que Dieu vous accorde une longue vie^ etc , etc. ( i ) La ^condescendance excessive du gouve;rnement enyers les ecclésiastiques produisit les résultats que l'on devait en attendre ; les prêtresse crurent autorisés à foulet* aux* pieds toute espèce de contrainte, lorsqu'ils furent instruijts d,es pr^érogatives que le roi leur accordait. Le baron Messamèdes vit avec diagrin h discorde renaître dans? le royaume d'Angola , peu de tenipç après avoir reçu les lettres que je viens de citer. Un certain frère Âmaro , prêtre apostolique dans le
(ï) Voici le tCAtc original :
Ào governador d'Angola , • ' ,
Aos ecclesiasticos a quem se de\e céder o melhor lugar, ainda tias prôpriàs casas délies. Le estilo ir esperalos a porta da rua , lc« valos a mao direira e dechalos entrar primêiro pelas portas , dando ihes-a melhor cadeiratl<^ despedida seprattcara o mesmo, iodo kté a porta d a r«a e n^o se rçcolhçpdo para çaza , Kenao depois.d^ ver ' partir a pessoa , isto he o que V* S* ha de praticar P* executar o que S. M. ordena.
QuaBdo V?S»'for visitàr o bispo , Ihe tnaudara priiiléiro pedîr hotsk^ patA huma pe&soa dicftincta de «aa faimlia ,a quai lallara com o ci'iado do bispo a quem tocar para fa^er saber a fseu aino , e o dito criado recebera a resposta , e sempre V^ S* dara ao bispo a mâo direita , e deixara primero entrar pelas portas , e tomar a melhor codeira , e V^ S^ se acomodara com a que Ibe mandara por diante.de ma; nas ocasioes em qne abispo fbrvi»itâ» V^ S^-tambem Ihe ba de^aandar aviso; por bum cri«do, atsign&ndo elle a V* S"; a hora em q«€ ba de ir ; iia quai V^^S* esp«rara que elle passe , fazeudo Ihe a revereucia que he dévida a siia digiiidadâ.. ~
DEOSGtJàRDEt etc. H. A.
dktrict du Dandè, qui jusqu'alors avait couvert d un voile ses actions infâmes, ne connut plus de frein; il se comporta en tyran.
Le gouverneur qui précédemment avait fermé les jeux sur ces irrégularités, pour ne pas troubler la tranquillité publique, pensa qu'il ne devait pas souffrir de nouvelles marques d'une conduite aussi scandaleuse. Il écrivit une lettre très respectueuse à l'évéque pour lui demander que ce prêtre indigne fut rappelé , et que toutes les viclimes qu'il tenait prisonnières chez lui fussent rendues à la liberté. Il accompagna sa démarche des pièces justiBcatives qui constataient les crimes du frère Amaro; elles avaient été écrites sur les lieux, et signées par six témoins tous négocians portugais et par plusieurs nègres.
La réponse à cette lettre raisonnable rappelait tous les droits ecclésiastiques, les canons de l'église, la nullité des accusations des séculiers contre les membres du clergé et finissait par un démenti formel , donné aux assertions du gouverneur ; l'évéque déclarant qu'un ecclésiastique n'était pas capable de commettre les crimes dont le frère Âmaro était chargé, et que d'ailleurscelui-ci ne pouvait être accusé par des laïques. Enfin, après de longs débats et de vives altercations, l'évéque finit par quitter le royaume parce qu'il vit que l'on allait procéder au jugement du criminel.
Plusieurs gouverneurs ont réprimé des abus de ce genre, parce que leur amour-propre souffrait de rinfluence- excessive accordée aux prêtres, et qu'ils
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étaient bien aises de déployer leur autorité, quand ils en trouvaient l'occasion ; mais le plus souvent ils toléraient et semblaient ne pas apercevoir les extorsions que l'évêque encourageait. Si le royaume est encore idolâtre, c'est parce que les curés ont voulu exercer leurs droits avec une rigueur excessive, ce qui a causé des murmures, des plaintes et des révoltes parmi les sobas. Lorsqu'un de ces chefs avait embrassé le christianisme, il devenait sujet à des vexations de toute espèce. Il devait faire baptiser et enterrer tous ses vassaux par le moine le plus proche de sa capitale. Si cette obligation n'eût pas entraîné des frais considérables, le nègre s'y serait volontiers soumis, mais bien loin de là , le moine ne se montrait exigeant que pour augmenter son revenu; il se serait volontiers dispensé de baptiser les vivans et d'enterrer les morts* si, en s'abstcnant de ces cérémonies , il eût retiré le profit qu'elles lui valaient quand il s'en acquittait. Un nègre manquait-il de faire baptiser ses enfans, ou de faire enterrer ses proches, parce qu'il n'avait pas le moyen de payer la taxe exigée par le curé, et qui, bien <}uc modique, était excessive pour des hommes qui n'ont rien, le soba était condamné à une amende, et comme il ne pouvait y satisfaire , il devenait le prisonnier du euré pendant un temps assez considérable. Il s'ensuivit que les nègres, au lieu de former des villes et des villages autour des églises, allaient vivre loin des hommes qui les tourmentaient, et fixaient l^ur habitation au milieu des bois où ils pouvaient epterrer les
morts sans que le curé en eût connaissance, et élever^ leurs enfans sans la cérémonie du baptême qu'ils étaient, loin de regarder comme utile pour eux qui adoraient toujours les dieux Âe leurs pères.
Le gouverneur porte les titres de capitaine-général et gouverneur du royaume d'Angola , de ses conquêtes, etc.
Depuis long-temps le royaume n'augmente plus en territoire, au contraire il perd tous les jours une partie de son étendue. 11 est compris entre les 7® et les 9*" 27' de lat. sud, et entre les 10° 49' 45'' et les i5° ^5\ long, est méridien de Paris. Le Portugal possède, encore presque toute la cote entre les 9" est les i3®, de lat. sud, sur une largeur d'à-peu-près une ou deux lieues. Mais de leur côté, les nègres indépendans ont un libre accès sur toute cette côte , et soutiennent qu'elle^ leur appartient. Une grande partie du territoire portugais est ainsi occupée par des peuples libres, par d'autres qui sont tributaires, et d'autres simplement alliés , qui ne reconnaissent d'autre souverain que leurs chefs; quelques-uus de ceux-ci ont pris des. noms et des titres européens, tels que prince, duc, marquis, etc., etc.
Le royaume d'Angola est divisé en sept presidios et huit districts dans l'intérieur, ou en quinze provinces. Le royaume de Beuguela est composé de trois districts et trois presidios. I^s Portugais' prétendent posséder sept districts dans ce dernier pays ; mais leurs prétentions à cet égard n'ont nulle réalité.
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Les provinces ou il y a en , et ou il subsiste encore quelques chétives redoutes, avec trois ou quatre vieux cauons encloués y démontés , ou posés sur des afFûts pourris, et dans lesquelles l'on voit encore quelques pans d'un vieux mur en ruinés, sont celles qui portept le nom de pre>idio (forteresse). Ces forts sont gardes par douze à quinze soldats de ligne et quelques sbldats delà milice nègre. Ainsi une garnison peut s'élever en tout à vingt ou vingt-cinq hommes en état de porter les armes.
Les territoires qui sont appelés districts n'ont pas: de soldats de la troupe de ligne. On n'y compte guère qu'une dizaine de miliciens nègres. On nomme ces soldats empacaceiros (i). Les provinces quaViRées presidios, dans le royaume d'Angola , sont , en remontant le fleuve Couenza , M ûxima, Massangano^ Cambambé, Puogo Andongo, au sud; Ambacca (a) à l'est; Encogé au nord, et Novo Redondo sur la cote , entre les royaumes d'Angola et de Benguela.
Les districts ou provinces où il n'y a jamais eu de forts, sont : Barra do Bengo^ Barra do Dande, Barra do Calumbo à l'embouchure du Couenza, Icolo e Bengo, Dande, Golungo Baixo e Quilengues ou Zenza do Golungo e Quilengues, Golungo Alto ou Desterro , et la province des Dembos.
Le seul fort que le royaume de Benguela possèdç^
(i) Yoyez pi. 4*.
(a) ïl ne resté plus aucun vestige de ce fort.
dans l'intérieur est Caconda. Les diçtricls que Tétat statisti({ue de ce royaume compte comme lui appartenant, sont plutôt imaginaires que réels. L'un, appelé Bailundo, est près des états du puissant guerrier de ce nom; un autre , celui de Bihé, est également près du territoire d'un soba qui porte ce nom. Ces chefs ^ loin d être vassaux du Portugal, ne peuvent même pas être considérés comme ses alliés. Il en est de même du Humbé Grande : tous affectent un souverain mépris pour les gouverneurs portugais et pour 1^$ sobasi qui leur sont soumis; et afin de le prouver, ils vont presque tous les ans ravager une partie des possessions appartenant aux uns ou aux autres, et comptant sur la supériorité de leurs forces, ils insultent, déi /pouillent, et même assassinent, à la moindre altercar tion qui s'élève entre leurs sujets et les, étrangers, ceuif de ces derniers qui s'aventurent sur leurs terres pour commercer.
Le gouvernement portugais, qui connaît la prépon^ dérance de ces insolens ennemis, ne se permet pas d'élever des plaintes sur ces excès, il sait qu'elles seraient reçues avec dédain. Dans l'impuissance où il se trouve de venger ces injures, il s'abstient de s'exposer à de nouveaux outrages qu'il ne pourrait essayer de punir^ et qui dévoileraient son impuissance.
Les sobas vassaux sont réduitsà un tel avilissement, que, lorsqu'ils viennent à Loanda soit pour leurs propres affaires, soit par l'ordre du gouverneur portugais , ils s'asseyent sous les arbres en face du palais.
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et attendent le loisir du capilaioe^général, ilevanl lequel ils sont toujours obligés de se présenter.
Le capttaine-géiiéral réside à Loanda« Cette ville est défendue par trois forteresses et deux petits fisrts. La garnison ccMisiste eu deux cent cinquante ou trois cents ^ soldats de troupes de ligne, et environ deux cents hommes denùUce. La forteressedeSaint-BIichel est sur lioe hauteur, au sud de la ville; celle de Penedo est sw le bord de la mer, et ses batteries sont à fleur d^eau; elle s^t de magasin à poudre. Celle de Saint-Pierre crpise ses feux avec ceux du petit fort à la poiole de l'île.
L'arsenal est grand, mais il manquQ d'ouvriers ha* biles ; la plupart de ceux qui y travaillent sont des nègres du district de Calumbo, qui y passent ua mois, et ne savent rien faire. I^a principale caserne est j^ien distribuée. Quant aux prisons, elles sont incommodes, inconvénient fiàcheux partout , mats surtout dans un pays aussi chaud. L'autorité ne prend nul souci des malheureux qui h'y sont enfermés souvent que pour des feutes bien légères.
La population de Loanda, y compris les esclaves flomestiques, s'élevait , en r 8^8, à cinq mille cent cin-* quante-deux individus. L'on y embarquait dernièremait, pour le Brésil , vingt-deux à vingt-trois mille nègres esclaves, qui payaient chacun 9>ioo rets ( 55 fr. ) de droit au gouvernement. Le commerce des dents d'éléphant est prohibé, le gouvernement se l'étant réservé. Aujourd'hui que la traite di^ noirs est interdite, le négociant n'a plus d'autre ressource que
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le trafic de la cire et de Thuile, ce qui est d'une très mince importance. >
Les «revenus consistent dans Fimpôtsur les maisons, sur la pêche et sur la viande; les dépenses pour les- militaires, les employés civils, les courriers, les pensions , le clergé et autres objets dépassent beaucoup la recette. Si le Portugal se trouve ainsi rédmt à la triste alternative d'eqvayer de l'argent dans ses colopies d'Afrique, pour subvenir aux frais qu'elles exigent ou de les abandonner, c'est un résultat de ses anciennes habitudes et d'un système vicieux qui consiste à vouloir tirer du profit d'un pays où la culture est totalement négligée.
Les récoltes que le sol offrait spontanément ont été long-temps très abondantes ; mais eUes ont cessé, et aujourd'hui il faut enfin semer ^pour recueillir. Si !e Portugal eût encouragé le commerce, s'il eût favorisé les communications de ses établissemens avecl'intérieuF de l'Afrique, en ouvrant des routes, et en construisant des ponts sur les rivières et les ruisseaux , qui interceptent le passage dans le temps des pluies; s'il eût favorisé l'agriculture; s'il eût donné des réoMii-. penses aux négociàns qui auraient fonde des manu-' factures de sucre et d'eau-de-vie ; s'il eût accordé des primes aux planteurs pour l'exportation du café qui croît naturellement dans le pays; en un mot, s'il eût fait ce qu'on- est en droit d'attendre d'une admini»» tration sage et prévoyante , ri verrait aujourd'hui ses possessions florissantes, malgré la fin de l'esclavage.
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et produisant un revenu eonsidérable à la métropole. ]7étât du budget de 1827 fera connaître mieux <[ue tous les discours ) quels sont les moyens et les ressources du pays; toutefois il faut déduire le droit sur la traite des nègres, quini'est plus perçu: Ces renseignemens m^ont été fournis au secrétariat du gouvernement.
DÉPENSE
Dîme sur les maisons. 14,242, 75oreis.
Dîme *ur le poisson. • 1,165, 630
Dîme sur la viande. . 220, 150
Droit sur les esclaves
embarqués. .... 167,650, 450 Recettes diverses. . 6,147, 830
Recette 189,426, 810
Indépensés .... 166,850, 655
MUitaire* 100,24p, 530 reis.
Civil. . . 24,332, 150
Courriers, pensions etc . . . 30,450, 025
Ecclésiastiques. . 11,067, 3 5Ô
Autres dépenses. . 760 , 600
Balauce en faveur du trésor. 23,576, 155
lf)M-^0, 655
Les dépenses restant les mêmes et le droit sur les esclaves ne subsistant plus ^ il y aura chaque année un déficit de 145,074, agS reis; la petite quantité d'ivoire et de gomme que le gouvernement exporte pour son compte ne peut couvrir le quart de cette somme.
En comparant T^tat statistique donné par M. Féo Cardozo de Castello Branco de Torrés , dans son ouvrage intitulé : Mémorias contendo a biographia
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DOS GOVERJXADOABS DE ANGOLA y OD 961^ sa'as doUte
surpris de la diffërenpe de ses résultats et des miens ; la raison en est bien simple» M. Féo Cardozo, pré* sente sans doute l'état des choses tel que dans son opinion il devrait exiister à Lipanda, et moi je l'ai donné tel qu'il existe réellemei»t. £n effet, M. Féo Cardozo, énumère des régimens d'infanterie , des €B* cadrons de cavalerie» des compagnies d'artillerie que je n'ai jamais vus dans cette colonie portugaise; M. Féo Cardozo porte en recette les droits de douane sur les navires étrangers; mais comme l'entrée du pays leur est absolument interdite, cet article disparaît avec plusieurs autres également imaginaires. M. Féo Cardozo a été plus modeste pour Benguela , il s'est contenté de donner beaucoup de provinces à ce royaume, mais il s'abstient avec raison de noter ce qu'elles rapportent au trésor; car il eût été un peu difficile de prétendre recevoir un revenu quelconque de peuples qui pillent tous les jours les marchands portugais, et qui font continuellement des incursions sur le territoire dont le souverain de Lisbonne s'arroge la possession nominale, sans que ses délégués ' osent même se plaindre des brigandages des nègres.
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CnAVIXIlE IV.
Ville de Loanda. — Mœurs des nègres des euyirons. — Géologie de la côte voisine, -r^ Préparatifs. <— Départ pour Tintérievr.
La ville de Loanda offre un coup-d'œil admirable; disposée en amphithéâtre , elle est divisée en haute et basse ville : celle-là est couronnée par la citadelle de Saint-Michel. La ville forme un fer à cheval^ et paraît beaucoup plus considérable qu'elle ne Test réellement. Elle est bien bâtie, les rues sont bien alignées et larges; quelques maisons sont en pierre , la plupart sont en briques; Textérieur est blanchi à la chaux, ce qui cause fréquemment des maux d'yeux aux étrangers.
Le sol des rez-de-chaussées et les trottoirs sont couverts de coquillages incrustés dan& la chaux. Les négo-
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. cians habitent toujours le premier étage, le rez-dechaussée; sert de magasin pour le vin, l'eau-de-vie, et pour tous les objets qui ne craignent pas rhumidité. Les marchands et les cabàretiers occupent aussi cette partie de la maison.
Les églises, comme dans tous les pays catholiques, sont bien bâties et nombreuses. Le palais du gouver-^ neur est vaste, et offre toutes les commodités désirables. L'évêché est un beau bâtiment, voisin du palais du gouverneur. Les couveps sont riches , et occupent une étendue de terreîn considérable , quoiqu'il n'y ait qu'un petit nombre de moines. ^
Il y a une boucherie , mais elle est mal fournie. Ce <{ue j'ai dit précédemment en parlant de celle de Benguela en explique la ^cause. Le pauvre peut à peine se procurer un peu de viande une fois en quinzejours. Les autorités , qui sont toujours les premières servies, n'en manquent jamais, et elles ne s'occupent pas des besoins du peuple, qui en est fréquemment privé. Il serait cependant très facile d'avoir toujours une bonne provision de viande, en faisant venir dés bœufs de Benguela ou de Novo Redondo, où ils sont très communs.
Le poisson est si abondant sur la côte, que l'autorité ne permet pas toujours de débarquer la grande quantité qui a été pêchée. Le nègre va très loin , au large, . dans un frêle canot, afin de se procurer une capture plus variée, et d'obtenir la préférence au marché.
L'hôpital de Loanda est bien tenu pour un pays
CHAPITRE IV
comme celui-là. Toute personne malade peut s'y faire porter et y être traitée dans une chambre particulière; c'est où devrait allçr tout étranger doQt la santé est altérée : il y trouve tous les soins qui lui sont nécessairesy et qu'il ne pourrait se procurer chez lui, parce qu'il n'y a que deux chirurgiens pour toute la ville, nombre très insuffisant. Les médicamens de la pharmacie de l'hôpital sont en général aussi bons qu'il est possible de les avoir dans un pays aussi chaud et si éloigué de la métropole.
Loanda reçoit directement du Portugal du vin , de l'eau-de-vie, de la farine et diverses provisions , du poisson sec , des confitures et quelques marcliandises manufacturées; mais le commerce le plus important se fait avec le Brésil , qui expédie les mêmes objets que le Portugal, et de plus du sucre et du tafiâ. Le vin et les liqueurs spiritueuses paient des droits d'entrée à-peu-près insignifians; les autres marchandises en sont exemples. J'ai parlé dans Je chapitre précédent des objets peu nombreux que les royaunies d'Angola et de Benguela fournissent au négoce.
La ville de Loanda est l'entrepôt d'un commerce assez considérable avec l'intérieur. Lorsque la traite était licite, les négocians y faisaient de rapides et brillantes fortunes. Le négoce de détail est entièrement dans les mains de Quitauderas. Ce sont des négresses aisées, et même riches. Elles s'habillent de pièces d'indiennes, qu'elles drapent avec beaucoup de goût ; elles sont couvertes de chaînes et d'anneaux d'or; car les
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peuples noirs se plaîseiU à faire ëtabge de leurs pa-^ rures. EMes ëlèvent dans les rues principales de petites cabanes avec quatre bâtons plantés dans le sable, et couverts d'une toile; elles s'y asseyent au milieu de toutes leurs marchandises. Elles vont aussi dans les içaisons, suivies d'esclaves qui portent ce qu'elles ont à vendre. Elles font d'assez gros bénéfices, surtout quand elles changent leurs marchandises contre des esclaves que les sobas amènent à Loanda.
La ville de Loanda n'a d'autre eau potable que celle que l'on y fait venir du Bengo , et qui est insalubre. Le lit de ce fleuve est vaseux; les habitans de sçs rives y jettent toute espèce d'immondices; les feuilles des arbres, et les arbres même que les torrens y entraînent, y pourrissent , ce qui , avec les cadavres des crocodiles, remplit son eau de miasmes délétères. Lorsqu'elle est mise en barrique, elle reste en fermentation pendant assez long -temps. Les filtres ne peuvent lui enlever toutes ses parties malfaisantes.
La plus grande partie de la population de la ville, qui n'a point de filtres, est réduite à boire cette mauvaise eau dans son état d'impureté, (i)
Cependant deux fontaines, l'une appelée Maienga^
(i) Eu comparant le résidu de Vévaporation de quatre livres de ces eaux et de celles des deux fontaines suivantes, j'eus pour réfiultat t «
Résidu de quatre livres d'eau du Bepgo , 87 grains.
id. i(i, de Maienga , 48 id.
id. id. Oassandama, 57 id.
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et Taatre Cassandama , donnent de Feau de sourecé La première est à un quâtt de lieue de Loanda ; mars l'eau eo est terreuse et loàrde, et d'ailleurs a un mauvais goût, (i)
L'eau de la secondé, située au milieu de la ville, peut être employée comme un excellent laxatif. {^)
L'île deLoanda, située dans la mer, et éloignée seulement de 5o toises de la cole, abonde en excellente eau douce. Il suffit de creuser dans le sable un trou d'un pied de profondeur, pour y trouver une eau limpide et de bon goût, qui remplit toujours la fosse aussi promptement qu'on y puise. Mais ce qui est remarquable, c'est que dans l'intervalle de vingt -quatre heures, l'eau qui reste exposée à l'air dans la fosse, devient salée , de sorte qu'il faut creuser un nouveau trou. Les habitans de Loanda prétendent que c^est l'eau de la mer qui devient douce en s'infiltrant à travers le sable. S'il en était ainsi, elle ne serait pas douce sur les bords mêmes du rivage , à deux pieds de la mer, parce que là elle n'aurait pas eu le temps de perdre' sa sature; d'ailleurs, on la trouve au milieu de l'île,
(i) Je trouTai dans celte eau en l'analysant : de Targile, du nitrate de potasse , et une substance que je n'eus pas le temps de déterminer.
(a) L'analyse me donna une substance insoluble qui resta sur le filtre , et de l'hydrogène sulfuré.
' Je ne me suis pas occupé de rechercher exactement ce que toutes ces eaux contenaient , parce que je ne pouvais consacrer tout mon temps à des analyses qui n'étaient, pour moi, que d'une considération secondaire.
qui est très élevée ^au-dessus .du niveau de l'Océati : probablement cette eau appartient à quelque grand réservoir d'une source qui vient du continent, et qui jaillit dans cet endroit. Il est bon de noter que l'eau y est maintenant beaucoup plus abondante quiiutrefois, surtout depuis que les eaux du Couenza ont , à l'em* bouchure de ce fleuve dans la mer, amassé , entre Tiie et la côte, au sud de la .ville, une quantité si considérable de sable, que les vaisseaux ne peuvent plus. entrer par cette passe, qui. est entièrement comblée. Les eaux filtrqnt à travers ces bancs de sable, et parviennent 4ans.rîle, qui n'est elle-même qu'un banc très élevé : il a probablement été formé par h fleuve, qui charrie beaucoup de sable que la mer pousse de ce côté.
La mauvaise qualité des eaux que Ton boit à Loanda ^ indique assez quelle funeste influence elles exercent sur la santé de la, population. Deux ou trois Êimilles seulement fout usage de l'eau de l'île, parce qu'il est difficile d'envoyer les esclaves l'y chercher, et que les personnes d'un rang distingué reçoivent tous les jours une ration d'eau de pluie , conservée dans la citerne de la forteresse de Saint^Michel; tout le reste de la population boit de l'eau du Bengo ou celle de la fontaine Maienga.
Loanda deviendrait plus salubre si on s'occupait des moyens de l'assainir. Il y a quelques années, le' gouverneur avait pensé à y conduire par un canal, une partie des eaux du Couenza; il avait même chargé
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un officier du génie d'exécuter cette entreprise. Mais cet homme y choisi par iâ faveur plutôt que pour ses connaissances f ne s'était p^s aperçu, avant de commencer, ses travaux, qu'il rencontrerait une montagne, dans la direction qu'il suivait. Il ne vit cet obstacle que lorsque le canal arriva au pied des rochers: il ne trouva ni dans son génie ni dans «o>i talent le moyen de surmonter .cette difficulté; il s'arrêta donc dans cet endroit. Le travail cessa et le Couenza , ayant rompu les digues qui le séparaient du canal commencé, déborda et couvrit la campagne, et y forma un grand marais, ce qui a encore augmenté l'insalubrité de ce canton.
Le terrein, aux environs delà ville, est peu boisé, les végétaux y sont rares ; ce qui contribue beaucoup aux maladies , qui tous les ans causant des ravages parmi les habitans et les étrangers.
Les pluies, très rares dans les autres saisons, sont 1res abondantes dans les mois de mars et d'avril ; elles rafraîchissent alors l'atmosphère embrasé, mais les maladies éclatent en même temps , et les fleuves et les rivières franchissent leurs limites: le débordement du ^ Bengo surtout devient très nuisible , il inonde toutes les campagnes qui entourent la ville; ensuite lorsqu'il rentre, dans son lit , il laisse les lieux bas et les marais remplis d'eaux qui croupissent, et exhalent, en séchant, des vapeurs portant la mort chez les habitans du voisinage. Les bienfaits de la végétation sont inappréciables dans ces régions équinoxiales. Partout où le terrein est aride et ne produit rien , les maladies
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wÂt frëquentes. Les sables échaufifô^ par Tardéur du soleil'bràlent les t>ieds et excitent:, dans les intestins de rtiomme, tine chaleur très préjudiciable à la santé. • • 'Mes observations m^ont feit connaître que l'air atmosphérique^ près de Loanda ^ consiste Jen quatre dniquièmes d'as^te et un cinquième d'ditigèné. Au contraire, dans la campagne éloignée démette viHe oct iesarbfes très hauts sont nombreux , i'aîr atmosphé^ riquese compose de troâs cinquièmes huit douiièmes^ d'azote et d'im cinquième ^at re doua^nies , d'oxigène;éequi confirme la remarque que Ie&arbi*es sont né* cessaires à la formation du gaz oxigàie, et*que les terreins mi ils manquent sont plus propres h la formation de Fàzote.'> . " ».
Dans les forets épaisses que j^ai tnaversées^ où, sous les grands arbres, les terres» soèu partout cÀuirértes de 'faroussaîUes où les feuilles ibmbeDt et pourrissent; où le feuillage touffu des grands végétaux empééhe' le rénouYelleraent continiiet de IVir, et où< vivent Une idfinité d'insectes,, de reptiles et d'animaux rdivèta; j'ai trouvé l'air atmosphérique, composé '4l'un bin^ quième sept douzièmes d'oxigène et' de trois ^citif^ quième^ cinq douzièmes d'azote. Ca{f'anim9nK"nie parurent consommer-, pour leur existence^ une plus grande portioii d'azote ; d'où îF résultait que Ifôxi^ gènjB était en quantité plus considérable. Cîn nuage de vapeurs plane continuellement au-dessus de ces forêts; il doit être occâsioné par la putréfaction des feuilles tombées et des reptiles morts.
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Les teibîiaDS qui vivent dans ces bois inin>eiises, sont hideux, cbuverts d*ulcères, d'une stature peu éleyëe ; leâ femmes bnt ratenient plus de deu!x enfans , t[ui naissent maladifs, marchent plus tapd que ceux qui naissent dans des lieux ou^ierts , et «n général j^estebt cbëtifs : j'en ai vu qui, âgés de trois ans-, étaient ^i faiblôs que leurs genoux pliaient sous le 'poids de leur corps.' •
La nature a semblé vouloir remédier aux exhalaisons qui s'élèvent du sein des vastes forets, en faisant Bailla dans <^ régions un grand nombre d'arbre» résineUï , dont les émanations suaves conlrebalanceM en quelque 'sorte Tinfeetton qui résulte de la décomposition des matières animales et végétales ; mais cela ne suffît pas pour détrui):e entièrement les mauvais effets' de l'altération des substances organiques. L'habitant de Loanda et des environs, est même privé de ce bienfait de la tiature; le sol est peu boisé et les arbres qui y croissent sont peu proprés à contribuer à la salubrité de l'air. Us sont connus dans le pays sous les noms de canuminimi, massangrala, cotolotôto, muchichi, zunzo, quitalango , muchachaquichi, jassemino , figueiro , mangue , gingimero , casso» mira, mafuma, cocotier. A Loanda le sable est si chaud que chaque pas que l'on fait cause à la plante des pieds une sensation très désagréable ; l'atmosphère est tellement échauffée que l'on ne pourrait vivre sur cette côte, si les brises de terre et de mer , en se succédant journellement, n'apportaient un peu de fraî-
cheur. Le 4 j anvier le thermomètre marquait 3 5" à Tombre et 44^ 4 ai^ soleil^ à deux heures de l'après-midi. (i)
Une des causes principales de Tinsalubrité de cette ville, est le séjour que font dans la maison de leurs maîtres les nombreux esclaves qui arrivent journellement de l'intérieur; les règles les plus simples de l'hygièue ne peuvent être observées au milieu de cette foule d'hommes y et les germes des maladies se développent rapidement. Une autre cause de mort, non moins puissante, est la débauche à laquelle se "livrentles habilans. Il n'existe à Loanda aucun divertissement public, mais on se dédommage de cetle privation par les excès de la table. Chez les gens riches, ce sont chaque jour des festins. Les mets sont assaisonnés de beaucoup de piment ; tout se mange très chaud. Les meilleurs vins de Porto et de Lisbonne coulent à grands flots.
Je fus invité à deux fêtes que des négocians donnèrent à tous leurs amis; c'était le soir: le repas consistait en poisson , il y avait à une. extrémité de la table un quart de pipe de vin de Porto, et à l'autre, de vin <le Lisbonne, pour que chaque convive pût remplir sa. carafe à volonté; des femmes se mêlèrent à la partie après le souper: on ne peut se faire une idée d'une ^rgie de ce genre.
Les femmes ne sont pas plus sobres que les hommes ,
(i) Pour les autres observations, voyez la Tabie météorologique ^ à ^a fin du a^ volume.
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elles participent, voloutiersà toutes les fêtes, qui se terminent toujours par des scènçs où la pudeur concevrait de vives alarmes. Elles sortent rarement ^ijnaîs. elles saisissent toutes les occasions d'apporter quelquechangement à leur existence monotone .: c'est surtout dansl-ile de Lbandaqu.'elles vont plus volontiers chercher les distractions qui leur plaisent.' Les nëgoeians y ont des maisons entourées d'arbres, ils y invitent leurs amis et y donnent des rendez^vous.
. Quand les dames se montrent hors de. chez elles , ce n'est que le soir 'seulement et quand il fait clair de lune ; elles sont alors . accompagnées d'un si grand nombre d'esclaves, que la première fois que je: vis un de ces cortèges , je. crus, de loin , apercevoir uîie pro** cession. Lorsqu'elles furent plus près de moi , je reconnus mon . erreur : c'était deux dames suivies d'une foule: de négresses. Elles allaient vers la promenade publique due aux soins du gouverneur Luïs da Mota Feio, vice-amiral.
. I^es nègres de la classe inférieure vont perdre;, dans les cabarets, le peu de forcé que leur laisse l'usage immodéré.des femmes. La religion avec ses remontrances et ses menaces, le bras séculier avec ses prisons et ses châtimens, n'ont pu détruire la polygamie chez. cette race d'hommes. Mais les nègres qui habitent Loanda ne. sont pas obligés de se charger de l'embarras d'un ménage; les mœurs extrêmement faciles de$> femmes ne secondent que trop les penchans de ,ceu^ qui sont adonnés aux plaisirs des sens. Malheur à quiconque
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est attaqué de la maladie svëaférienae, rarement il en 'guérit; s'il en réchappe , il re^e toujours languissant^ et le moindre excès le conduit au tombeau. D'ailleurs, le nègre est ass^z sobre. Le matin il se contente d'un C[uartièr àeoolay fruit savoureux , et d'un v^erre d'eau. L'usage de ce fruit est très commun dans le pays. Oa en offre dans toutes les maisons et on en mange avant de boire de l'eau pour la trouver plus agréable { l'arbre qui le porte s'appelle dans le pays, çoUera^ c'est un palmier, seulement le tronc reste plus gros à Ja base qu'à la cime. Le fruit ou le colay dépouillé de son enveloppe extérieure, est de la grosseur d'une pomme de pin ; «on écorce recouvre une pulpe cou^^* leur de chair, daqs laquelle se trouvent de six à dix noix, chacune de celles-ci contient quatre graines. Ce fruit se conserve long-temps, l'écorce des noix est rouge lorsqu'elles sont mûres ; mises en terre elles oe germent qu'au bout de vingt-sept jours; danslp pi^« mière année, la jeune plante s'élève à la hauteur de deux pieds, elle ne porte du fruit que la quatrième. Le soir , le nègre mange une bouillie faite de ferine de manioc, avec un peu de poisson et de ha* ricots assaisonnés avec de l'huile de .palmier; il ne travailk que pour avoir sa subsistance; et lorsque le gain de la journée le lui permet, il s'assied à la porte d'un cabaret, où, alternativement, il frime sa pipe^ boit de l'eau-de-vie et se joint aux danses qui s'exécutent continuellement devant ces maisons; il répond dédaigneusement, sans même tourner la tête, à celui
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qui lui demande s'il veut travailler, a je suis noble ^ etje^netravaUlepas*». , ., . ». ... ..
. lies feaunesonfe^oin de se peindre tous les matins les t>ied& et jes jambes ^éii rpugç^ ayec uofs ,ter/*e d^ envinoas de la ville.} elks se:fimt ww,\ la menue., sub^ stance^^des raies sur.le fronl^ les,}<>Mes,. lônçz^^^ç OMintûn jetc.^ntrQ les ikpx, jepx. £Uea: vont h leur trar vail V eu dansant au son. du ^ostasar et du baogo^ JLe cansar^est unt. morceau, du peuple du bord^n,, çspèpc de. palmier et sur lequel on a^ fait un grand «nombre, d^ oochf^;;Xie nègre, en passant, oapidement jxm- petite baguette suK ces entailles^, produit, un ^Ququi n^'esyt paajdésagréable^qtiandcil est joint à. celui' du haqgoi,.^!
u {je iiango ,èst une ^espèce; d'arc, dont la; fimrd^v est tend^UQ ibistement et rend up^son iquan4 oa lA^fr^pp^p * aven une petite tmguette; le .son j^sC^pIuamél^dieMi^ iarsque cetmsbrument estattaehé iùna:cale|;)a$$0 qu^ le mkgpe» appuie surson. estomac •■>. ;. „ ^ i .. .» ;« » . v^:nègc(|.est passionné pouc.la danse, son corpsrse met^^eii. monvemei^t au iiioindriç son du tamtani .c^ haftouke* C'esl un troi^c d'arbiie;QF6usé , reoop veklit ^n bout avec un cuir bien tendu et allant.;^ diimn^ai^t '3iBei^:ranti^.i>oat , dont Towverture n'a que itroii ou quatre pdij(oes de diamètre; lç^,nègpe s'assied à. ^ali- 'ÊNuscbon: sitr. cet inalnumnnt ^îlifiiappie diâa .d^uxi mains &vec une vitesse intfnagînabler.sbi:k,cuir tepdu> P^ "fin gardant toujours la mesiuie. , \ cû^-.. . .
Yoici comme s'exécute la danse la plus ordinaire : Les danseurs forment un cercle, un bomme s'avance
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au milieu , ùit beaucoup de contorsions et pirouette long-temps seul; ensuite il court vers une femme dont il frappe le ventre avec le sien; la femme qui le voit venir tient le sien si tendu ^ que le choc des deux corps retentit plus haut que le son de la musique (i), qui cependant est étourdissante. La femme, ainsi pro* voquée, quitte sa place ^ s'avance a son tour au milieu du cercle , pirouette aussi long-temps qu'il lui plaît, et finit par s'adresser à un homme de la même manière qu'elle a été invitée ; la danse continue ainsi jusqu'à ce que les musiciennes soient fatiguées. Quelquefois, pour animer davantage le divertissement, les danseurs ou les danseuses, feignent de provoquer quelqu'un, et au moment de le toucher , ils se reculent et vont donner à un autre le coup de ventre désiré. Que le lecteur se peigne, s'il le croit possible , Tobscénité de cette danse dans un pays ou la chaleur suffit pour tenir les sens dans une espèce de fièvre ardente et continuelle; fièvre qui ne peut qu'être augmentée par la boisson , les attouchemens, la nudité presque complète , les paroles et les chansons les plus libres.
Voici une autre danse favorite des nègres. Ils se placent sur deux rangs au nombre de six, les fenmies d'un coté, léB hommes d'un autre; pendant assez long-temps , ils font des contorsions qui dessinent tous les muscles du corps, ensuite ce sont les postures les
fi) Voyez pi. 5.
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plas grotesques , et les gestes les plus indécens ; des attouchemeus leur succèdent , puis les deux rangs se croisent à droite et à gauche , et recommencent cette manœuvre une seconde fois : enfin ^ ils' retournent à leur place sans jamais cesser leurs gestes et leurs at* touchemcns lascifs.
Quand un nègre de Loanda ou des environs voit une jeune fille qui lui plaît, il la demande au père, à la mère , ou à celui qui est charge d'elle. Si elle lui est accordée, il traite du prix exigé, et le paie en mar* ehandises, en bétail, ou en d'autres objets.^ Cet achat s'appelle lembamentOy ou prix dune jeune fille. Avant d'aller demeurer avec celui qui l'a recherchée et achetée, celle-ci passe huit jours dans une cabane séparée de tout autre bâtiment , et qui s'appelle maison di usage. Un nègre qui passe pour magicien s'y renferme avec la jeune fille pour la circoncire , puis il y va tous les jours à des heures fixes, il lui ôte toujours le vêtement qu'elle a autour des reins, et lorsqu'elle est entièrement nue, il lui fait des onctions et des frictions sur toutes les parties du corps, en pronon-" çant certaines paroles pour inviter le quiteke ou l'idole à la recevoir sous sa protection , à lui faire obtenir à jamais et exclusivement l'affection de son mari^ et à la rendre féconde. Quand les huit jours sont expirés, ses parens vont la chercher avec beaucoup de cérémonie; ils la revêtent des plus beaux habits qu'ils ont pu se procurer chez leurs amis, car un nègre croirait commettre un grand crime s'il
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refusait ce qu'il a de plus riche, pour une cérémo** nie aussi .soleonelle. Lorsque la femme est bien parée,, ik la conduisent devatit leur maison et la fçnt montœ sur une estrade élevée /pour l'occasion* C'est alors .qu!ils commencent à lui peindre avec des cha«r sons y des gestes, et des danses, d'una obscénité ré* voltante,les plaisirs qui l'attendent QVf» son futur; ils finissent par s'agenouiller devant elle, en. lui donnant le titre de souveraine (quicumbi). Ces fêtes durent trois jours. La débauche .qu^ y règne y 9mène>\>un grand concours. Chaque individu apporte ce jqu'ilia de meilleur à. ces fêtes où l'on boit beaucoup. Lojrs* qu'elle sont finies, la jeune fille va chçzqelui à qui elle aété vendue et qui vient d'être reconnu .pour son mari et seigneur par le lembamento^ .. A k mort d'un nègre, ses parens et ses amis s'as* semblent ..autour, de la maison ou il est décédé; la. fête des funérailles .commence par des danses et de^ chansons Jascives. Ensuite, on vante^ dans des discours , la fidélité du défunt envers le quiteke ou idok*. On rap<pelle. qu'il a. été circoncis, on le loue. des actions les plus indécentes, de ses heureux succès auprès d^es femmes, sans crainte d'être démenti par elles quapd même on. exagérerait. .On dit que toi^tes les nuits«|il Tendait ses femmes, heureuses; enfin on répète miUp aulnes turpitudes.. Ces discours sont toujours aco^iapagnés, de gestes .et d'actions qui inspirent le .4^ goût, et ces malheureux ajoutent encore, ^ï\,^^mr vrant, à la laideur du tableau.
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Une cabane est construite dans le jardin ou dans les environs pour y déposer le cadavre que l'on ëtead s«r Aine natte. On place à. ses pieds>sa pipe, sa cale^ basse , et son assiette brisée eu morceaux. C'est airtoUr de cette, eabane que les paréos et les amis du dëfuni eontinuent leurs extravagances pendant huit jours. Ce tanps. écoulé, ils portent le cadavre sur le bord de la mer ou d'un ruisseau, pour que son âme qui a'a pas encore abandonné, le corps, quoiqu'elle ne l'aniniie plus, soit présente à la cérémonie de l'ouver^ tare des portes du bonheur, pimr elle dans l'autre monde ; cette cérémonie fort simple, et regardée comme indispensable pour le repos éternel du défunt, consiste à jeter dans la mer ou dans un ruisseau la tête du cochon que l'on a mangié poêlant les huit jours <]e fête. Si l'on ne se conformait pas à cette pratique, on croirait quç le mort errerait pendant toute l'éternité autour du lieu.de délices sans pouvoir y pénétrer, et que toutes les fois qu'il s'ennuyerait , il reviendrait dans ce monde enlever un des parens qui auraient négligé cette coutume.
Les hauteurs sur le rivage de la mer, entre Loanda et Benguela , sont ËDrmées par des couches inclinées du sud au nord ; elles ne. s'élèvent en général qu'à cent ou «eut vingt-cinq pieds au-dessus du niveau de l'Océan. Le reste du terrein est uni, et presqu'à fleur d'eau. En plusieurs endroits , les couches n'offrent que des agglomérations de coquillages, de sable et de galets. Rien n'y est régulier; c'est l'image
du chaos. La couche supérieure est pétrifiée, tandis que, quarante pieds au-dessous, l'on en trouve* une de terre végétale, et plus bas , encore des agglomérations de sable , de coquillages et de giailets. AilleursFon voit des cristallisations sur des pétrifications, au milieu de couches de terre calcah^e, compabte et noirâtre. Les pentes offrent des crevasses escarpées oii l'on distingue des dendroïtes curieux et des dendrite& par* faits sur de gmnds coquillages. Dans des lieux moins élevés, on aperçoit diverses couches de coquillages marins, des insectes et des reptiles terrestres pétrifiés, et tout auprès des ossemens fossiles. Les couches-sont en général rompues et déplacées; elles sont dirigées vers le nord : l'inclinaison varie de 7 à 20 degrés. Je n'ai vu nulle part un si grand mélange d'objets difïerens,et si confusément rassemblés. Il faut beaucoup d'attention pour suivre les caprices ou plutôt les effets des convulsions de la nature, (i)
(x) Une description détaillée des monticules dont je viens de parier pourra donner une idée générale de cette côte. Ces observations ont été faites dans un endroit où elle est coupée presqu'à pic.
N* I. Couche supérieure » dix pieds d'épaisseur, direction vers le noid. Inclinaison 1 7**. Cette couche est composée de sable renfermant des coquillages dont quelques-uns sont fossiles.
N** a. Cette couche se dirige comme la première vers le nord. Elle a douze pieds d'épaisseur. Agglomérations de gros sifble et de gros galets.
N** 3. Cette couche a la même direction que les précédentes. Elle se compose d'unç terre jaune , dans laquelle on voit çà et là des fragmens d'une pierre blanche calcaire dont le grain est très fin; sur ses parties unies Ton distingue des dendrites de feuilles d'arbres et d'herbe. Cette couche est évidemment formée de terre végé-
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Un .naturaliste qui consacrerait quelques mois à Texamen de. cette côte pourrait découvrir des choses très curieuses et très iotéressantes pour Thistoire na*turelie; mais tant que ce pays sera sous la domination
taie sur laquelle se sont accumulés des sables. Elle a yiDgt-cinq pieds d'épaîss«ur; la partie supérieure est composée d'une terre friable , elle devient plus jaune à mesure qu'elle s'éloigne de la partie supérieure. '
N° 4* Même direction que les autres. Elle consiste en coquillages pétrifiés. Ces coquillages sont pour la plupart couverts d'arbustes pétrifiés. De distance en distance, l'on trouve des argiles .schisteuses et des marnes feuilletées. Cette couche a Vingt pieds d'épaisseur.
N^ 5. Celle-ci n'a que quelques pouces d'épaisseur et consiste en une terre rouge très ductile.
N^ 6. Cette couche est composée de terre jaune entrecoupée de distance en distance de terre rougeâjtre. Il faut un marteau pour en détacher les parties. Elle a quatorze pieds d'épaisseur.
N** 7. Cette couche se compose d'une agglomération de petites pierres. Elle a sept pieds d'épaisseur. On y trouve de petits coquillages univalves appelés sur cette c6te zimbi , en terme d'histoire naturelle cauris.
N** 8. Couche inférieure contre laquelle se brisent les flots de la mer. C'est un rocher qui change de nature à-peu-près à chaque pied. Tantôt c'est un granit, tantôt un assemblage de galets et de coquillages. Cette couche peut avoir trente pieds d'épaisseur; mais on pourrait la regarder comme formant un .assemblage de nouvelles couches perpendiculaires qui n'ont que quelques pieds d'épaisseur. Dans plusieurs endroits elle of&e des ossemens fossiles, mais il est impossible de distinguer à quel animal ils ont appartenu, parce qu'ils ne sont pas entiers. Dans les fentes et le ouvertures de ce rocher, il y a des cristallisations. Dans quelques cavités on trouve des stalactites. J'a? même rencontré de petits galets dans une cavité que j'ouvris* en brisant un rocher. Ces petits cailloux n'étaient pas attachés à l'agglomération.
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-d'uxi goQveraemeiit aussi soupçonneux , il est à ceindre qii'irne soit impossible de se livrer à des recheï^dies de ce genre. Jemais je n'ai pu faire un pais danfs ce royaume sans être suivi par quelque espion , qui faisait un rapport sur toutes mes actions , en interprétant mes intentions à sa manière. Je me suis trouvé plusieurs fois exposé à des réprimandes, et. même à des expressions équivoques, de la part dû gouvernciur général qui, trompé lui-même par ses a gens, m'a donné à entendre que je pouvais être un émissaire qui cherchait à' miaer Je Portugal. J'aurai occasion d'en parler plus tard.
Depuis mon arrivée à 'Loanda , je ne perdais pas de vue les préparatifs de mon voyage. M. José Ma-^ nuei Viera da Silva, à qui j'avais été particiiKèrement recommandé, s'était changé de tout arranger, et de mè procurer les porteurs nécessaires pour envoyer d'avance des marchandises dans les différeus endroits . où je voulais passer. C'était, me dit-il, afin d'évitéi*quë le capitaine-général, homme d'un caractère soupçonneux, ne conçût des alarmes en voyant partir à'-la-fois une si grande quantité d'objets. Je dois beaucoup de reconnaissance à ce négociant pour ses soins obligeàns; il disposait tout de manière à assurer à mes desseins un heureux succès. Il fit accompagner les marchao^ dises par des pombeiros (i). Ces gens devaient m'at-
(i) Ce sont des chefs nègres chargés de surveiller les porteurs et de prendre compte des marchandises dont ceux-ci sont chargés.
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tendre d^ns les lieux que je leur désignai. Il expédia pour Cassange cent soixante hommes, qui portaient du tafia, de la poudre à tirer, des fusils, des oruemens et quelques étoffes. Il en envoya cent dix autres au Bihé, avec des étoffes, de leau-de-vie et quelques 'provisions; soixante partirent pour le Golungo Alto avec des étoffes et des vivres. Je gardai avec moi environ quatre-vingts charges de vivres et quelques marchandises, qui devaient m'accompagner pour subvenir aux premiers. J>esoins de mon entreprise.
Lorsque tout fîit préparé, et que j'eus terminé les observations que je m'étais proposé de faire à Loanda, j'instruisis le capitaine-général de mon intention de partir pour le centre de l'Afriqiiie. Depuis mon arrivée, il m'avait toujours traité avec distinction; il ne se démentit pas dans cette occasion ; il m'offrit le navire du' gouvernement pour me pointer à l'embouchure du fleuve Beûgo, où il avait donne l'prdre de rassembler les quàlre-vihgfs porteurs dont j'avais besoin ipour ^mon dé^^ârt. 11 m'engagea beaucoup à lui écrire tous les quinze jours, ime'promit de me répondre exactement, et mé pria dé ne rien négliger pour découvrir les mines de métaux précieux que l'on supposait exister dans ce pays. La promesse que j'avais faitë de m'occuper de cette recherche, m'avait fait accordier la permission de m*avancer dans l'intérieur de ces contrées si soigneusement fermées aux étrangers.
CHAPITRE V
Départ deLoancla. — Arriyée à Teinboiichure d& Bengo. — Lacs. — Régent. — CouYent de San Antonio. «^ Régence de Icolo e Bengo. — Observations. — Lacs. — Enrirons.— ^ Yisites. — /enne fille. — Sorciers. — Population. — Sobas.
Le 6 février i8a8, à deux heures de raprès-midi, je fis voile pour Tembouchure du Bengo. Le navire que le gouverneur m'avait offert n'étant pas encore prêt, je m'embarquai à bord de celui que mon ami M. José Manuel Yiera da Silva m'avait fait préparer , parce qu'il savait que les ordres du gouverneur ne seraient exécutés qu'avec lenteur, ce qui me ferait perdre un temps précieux. L'amitié de M. Viera m'avait même ménagé une surprise qui me fut agréable à mon arrivée au Bengo. Les marins débarquèrent quatre-vingt-quatre pots et boîtes de confitures, biscuits sucrés, fruits secs, fromages et autres choses. Son commerce étendu avec le Portugal et le Brésil lui
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facilitait le moyen de se procurer ces obj^s qui-sont rares daos le pays où il habile., Il n'avait pas voulu me les offrir lui-*même , pour éviter mes remercîmens* Il accompagnait ce cadeau d'un billet très aimable, par lequel il me priait de recevoir une faible marque de sa reconnaissance pour le plaisir que je lui avais procuré en acceptant souvent sa table pendant mon séjour à Loanda.
Le confluent des eaux du Bengo avec celles de la mer/ rend l'entrée de ce fleuve difficile pour les petites embarcations; la mer repoussée par le courant brise avec graiid fracas sur les bancs de sable amoncelés au sud de l'embouchure et à un quart de lieue du rivage; quand on veut passer la barre, il faut se laisser guider sur les troncs d'arbres que le fleuve charie vers la mer, et qui rejetés par les flots, s'amoncèlent dans les sables dé chaque côté.
Je débarquai à six heures du soir. Le régent du district qui avait été prévenu de mon arrivée vint à. ma rencontre, il m'offrit ses services, et il me conduisit dans la maison qu'il m'avait fait préparer. Je le remerciai de cette attention , mais je préférai me servir de ma tente de voyage que je fis planter près de son logis. Cette opération causa un grand étonnement aux habitans du lieu; ils ne pouvaient se lasser d'admirer cette maison ambulante.
Cependant le régent qui paraissait si empressé à m'obliger, n'avait encore assemblé aucun des quatrevingts nègres qu'il avait reçu ordre de tenir prêts à
tm disposîlioii ;*de bonne heure te lendemain , je vi« sitai les eniirûiift. Je reneontrat tout près de la 'ré« gence, un lae qui peut aroir une lieue de cirocMifii* i*ett^e. L'enu en est sautnâlre; dans quelques endroiis le fond est vaseux y dans d'atitres il est de saUe fin« L'eau n'y diminue dans aucun temps. Les bords sont couverts d'une foule d'oiseaux de mer qui plongent, et vont saisir au fond un petit animal amphibie. Le ternein de ce canton est peu fertUe, il offre un mélange de sable fin et de terre jaune très friable ; les arbres n'y parviennent pas à une grande hauteur ^ tl n'y croit que des joncs et des broussailles cfaëtives. Ayant traverse le fleuve à une demiJieue de son embouchure , je débarquai dans un lieu peu fréquenté où mon arrivée j^a l'épouvante parmi des milliers de ees petits animaux amphibies dont je viens de parler^ et qui se plaisent paimi les joncs. Cet animal est bi-^ pède 9 se nourrit de très petits poissons et se meut avec une vitesse prodigieuse (i). Malgré sa vélocité y
(i) Ce petit animal a les dimensious suivautes:
Longueur totale «^ *
Circonférence dans Tendroit le plus gros du corps.
Circonférence à Torigine de la queue • .
Contour de la tête dans fa partie la plus grosse. . ,
Longueur de la queue
Longueur des pattes
Fonce*.
Ugo^
Il est d'un vert-claii , il court très vite , il est ovipare , eependitet
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les hommes parvienaent k le saUir au milieu des joaes, en descendant subitement sur les bords da fleuve afin de lui fermer sa retraite; il sert d'amorce pout* prendre les gros poissons, qui sont très friands de sa chair; mais auxquels il échappe facilement , en sautant hors de leau.
Quand je mis le pied sur la rive droite du fleuve, j'aperçttft Un vieillard qui venait à ma rencontre. Mes guides me dirent que c'était le macota ou noble Mo* tienbengo^ qui gouvernait un grand village dépendant du district de la barre du Bengo. Ces macotas soumis aux Portugais, paient à ce gouvernement l'impôt pour leurs sujets et lui fournissent les hommes de corvée qu'il leur demande. Du reste, ils exer^* cent librement leur autorité sur leurs subordonnés, et jugent leurs différends; mais ceux-ci peuvent toujours . appeler en dernier ressort de leurs décisions, au ré« gent de la province ou du district. D'ailleurs, ces macotas sont très respectés par leurs sujets.
Monenbeugo me pria de l'accompagner chez lui, il m'offrit le meilleur tabouret, et il s'assit sur un autre qui, avec une petite table, dont un pied était cassé, et deux cruches , l'une destinée à l'eau-de-vie ou au
j'aipris une femelle atec sept petits dans le Corps, qui prirent la faite avec beaucoup de célérité , au moment où avec un instrument tranchant j*ouYris le yentre de la mère : ils ayaient huit lignes de long. Cet animal n'est certainement point un quadrupède estropié; il vit dans Tean ou à l'ombre dans les joncs , mais au moindre bruit > il court s'enfoncer dans Teau.
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vin, et. l'autre à l'«au, composaient tout son mobilier. C'est cette pauvreté qui rend le nègre si indtv pendant ; il ne possède rien qui l'attache dans un lieu plutôt que dans un autre. A la moindre vexation il quitte le sol qui l'a vu naître, et cherche ailleurs la tranquillité qu'on lui dispute.
La maison de Monenbengo pouvait avoir quinze pieds de long sur huit de large. Elle était divisée en deux pièces, l'une où il couchait et gardait quelques vêtemens , ainsi que son bâton , marque distinctive de sa dignité; l'autre était le salon de réception et la salle à manger.
Lorsque je fus assis, Monenbengo alla chercher son bâton de cérémonie, et pour me témoigner combien. îT m'estimait, fît appeler ses sujets. Ils accoururent au ^ nombre d'environ deux cents hommes, femmes et enfans. Je gratifiai ce chef d'une bouteille de vin , il en donna un verre à un noble, et serra le reste précieusement. Cet homme qui était de service près de lui, -portait une queue de zèbre dans la main , marque -de distinction dans les états de ce chef. Sur ces entrefaites, la principale des femmes de Monenbengo que je n'avais pas encore vue, entra parée de ses habits de ■fête , et après s'être accroupie devant moi, en battant des mains, comme marque de soumission (i), elle alla
(i) Le Portugais a tellement avili ces peuples, que ces petits chefs se croient obligés d*en faire autant devant tout blanc qui va chez *eux , quel que soit d^ailleurs son rang dans la société.
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sans profércrune seule parole, s'asseoir sur uiie natte, aux pieds de son mari. Je lui fis donner un collier qui lui plut beaucoup. Je causai quelque temps avec ce chef, puis je le quittai au milieu des cris de joie da peuple qui me suivit dans tout le village, enchantant €t en criant : il est beau et bon y ce qui est la manière d'exprimer son contentement. Les petits présens que j'avais faits me valurent ce bon accueil, j'en augurai bien pour la suite.
Je parcourus la rive septentrionale ou droite du Zeuza, que je trouvai plus fertile que Tautre. A peu de distance du village de Moneubengo , j'arrivai aux jardins des habitans; ils sont plantés d'arbres frui^ tiers; on y voit aussi du manioc, du maïs et des haricots. Il y avait le long du fleuve de petits canots , avec des filets tendus pour pêcher ; les broussailles étaient remplies de poules; je ne rencontrai point de bétail j parce qu'on le fait paître plus loin, où les pattt«rages sont meilleurs. Ce peuple me parut assez labo* rieux, chaque individu était occupé à quelque travail. L'excès de la chaleur, à midi, me fit penser à regagner ma tente. Un joli présent de poissons et de fruît»^ m'y attendait de. la part du régent qui vint me faire une visite aussitôt qu'il fut instruit de mon retour^ Quoique d'un caractère bourru et peu sociable, il ré«> pondit volontiers à toutes les questions que je lui adressai , il m'engagea même à lui demander librement tout ce dont je pourrais avoir besoin. Il ajouta qu'il avait fait accompagner mon pourvoyeur chez un ha^
bitaut voisin oîï il s'était procuré la volaille et le bétail qui me jseraieot nécessaires pour arriver chez le régent du district prochain» Il avait ainsi évité les difficultés que j'aurais rencontrées à me procurer des vivres, parce que le nègre refuse opiniâtrement de rieu vendre au blanc» Le régent donne pour raison de cette repu-* gnance que, du temps des guerres de la conquête, le soldat et l'officier s'emparaient de tout ce qu'ils trou* valent sans jamais rien payer, et que la tradition de la inauvaise foi du blam: avait passé de père en fils jusqu'à nos jours, sans que ces gens puissent se per^ 9uader que les mœurs aient changé avec le temps, JTaieu cependant occasion de reconnaître dans la suite, que l'on ne peut pas dire à ce sij^t, autre temps ^ autres mœurs. Les militaires font encore impunémi^nt , aujourd'hui , ce qu'ils faisaient il y a cent ans.
Enfin , après avoir causé assez long-temps, le régent m'invita à dîner. Je n'acceptai pas , voulant profiter de l'après-diner pour fait*e une excursion sur le rivage de la mer. Je profitai d'ailleurs des bonnes dispositions qu'il me montrait, pour le prier de faire préparer des canots qui porteraient mon équipage dans le district voisin, parce que je me contenterais pour mes tipois 9i mes instrumens, des trftnte porteurs qui étaieïit ar<f rivés. Il me le promit.
Les bords de la mer où j'allai après mon dîner, aont extrêmement tristes; il n'y croît que des joncs, aucune autre plante ne récrée la vue. Quelques arbres épars semblent annoncer itfi pays inhabité. Ma prome-
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nade qui dura plu^îeur^ beur4*9« no me |)racur^ au*cune observatioa iatëressaote. Je me f^iguai hetnur coup. La côte est à peioe élevée de quelque^ pied3 au-dessus du niveau de la o^er.
Je fus surpris eu rentraat dans ma tente, de voir Vfdi table de voyage couverte d^uoe jolie collation que le régent avait fait apporter. Cette nouvelle attention içéritait un présent que j'envpyai à sa femme; alors il fut entièrement disposé à me servir. U me dit que si [e voulais attendre encore deu& jotirs, il j^e me manquerait aucun porleur y dans le cas où je les préférerais aux. canots; luais comme j^ chcHsis ce dernier moyen , il m'assura que si je consentais à lui abandonner le soin de veiller à rembarquement de mes effets, ils ne S€;raient nullement endommagés; tel fut TeffQt que ^produisit le don de quelques bagatelles. C'était pour .moi une indication de la conduite que je devais tenir pour assurer le succès de mes projets.
Jjc 8 , je p^pih d'assez bonne heure pour éviter de voyager fi l'ardeur des rayons du splail du midi ^ je langeai d'abord le lac saumàtre dont j'ai d^jà parlé , et à une très petite distance 9 j'arrivai sur (es bords d'un autre laç desséché ; l'eau en s'évapori^nt avait laissé sur le sable beaucoup de sel. 11 sale peu et a un gPMt amer, ce qui prouve qu'il n'est pas pur. Au-delà de ces lacs, la couleur du sol devient jaune; il est in* culte : on aperçoit seulenient quelques inspmma épars. Le bots de cetle. euphorbe arborescente est si léger et si fragile lorsqu'il est sec , que d'un seul coup de pied
on réduit en poudre les morceaux les plus 'gros. Sek branches sont quadrangulaires et remprlîcs d'un sue laiteux qui happe à la langue. '
A une demi-lieue de la barre, l'éau du fleuve devient douce; la campagne est riante sur ses bords, mais à une très petite distance elle u'ofFre qu'un terrein aride, brûlé par les ardeurs du soleil , et ne montre aucune trace de végétation. Cette nudité si près d'une terre couverte de végétaux , d'arbres fruitiers et d'une belle verdure, invite lé voyageur fatigué à jouir de l'ombrage que répand le feuillage -touffu des grands arbres qui défient les rayons du soleil; on croirait voir deux climats différens sous le même ciel.
En entrant dans Quifandongo, je remarquai tant de mouvement et je vis un si grand nombre de nègres rassemblés au marché (Jeira), que je crus arriver dans quelque ville nègre assez impoi^tante. J'ap* pris avec étonnement qu'il n'y avait pas plus de cent feux dans ce village. Comme des centaines de nègres parcouraient les rues, je conçus des doutes sur. ce qu'on me disait , et je crus qu'on voulait me tromper ; mais étant allé me promener, je reconnus bientôt que tout ce monde n'était là qu'en passant, car ce lieu se trouve sur le chemin que prennent tQUS les nègres en allant à Loanda, n'importe de quelle partie du royaume ils viennent.
Après que les porteurs se furent un peu reposés, nous nous remîmes en route pour aller coucher au couvent de San Antonio.
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A la sortie du viJlage le terrein devient sablonneux, et la campagne continue à offrir le tableau de lastéri* lité. Il n'y croissait pas même de broussailles. A une demi-lieue de Quifandongo je trouvai un ëtang dont Teau était douce, mais vaseuse et d'^nn goût très désa* gréable. Les nègres de ce lieu m'assurèrent" quelle devenait excellente dans le temps des pliiiés ; et qu'alors on prenait beaucoup de poisson dans' cet étang; qu'à cette époque il était bon , tandis que pendant la sécheresse on ne le mangeait pas, parce qu'il avait un aussi mauvais goût que l'eau; mais lorsque celle*ci le perdait il devenait mangeable. Ils ajoutèrent que ce poisson grossissait beaucoup quand on le faisait cttire.
Je m'arrêtai quelque temps sur les bords de cette petite nappe d'eau , croyant que mes porteurs s'avançaient toujours vers le couvent; mais une demi-lieue plus loin je les trouvai étendus à l'ombre, et en apparence épuisés de fatigue. Accoutumés à ne rien faire et à gagner à Loanda, en quelques heures de travail, plus qu'il ne leur faut pour vivre une semaine entière , ces hommes avaient de la peine à porter up fardeau pendant quatre ou cinq heures. La journée n'était cependant pas pénible, parce que le temps cotivert tempérait l'ardeur du soleil. Je les encourageai, ils se rer mirent en marche; mais ils ne parvinrent qu'à deux heures de l'après-midi au couvent de San Antonio.
Dans ces contrées, on compte les dbtances, non par lieues, mais par journées de voyage. Le nègre parcourt ordinairement en deux heures et demie, une lieue de
ce pays, qui correspond à deux lieurs et demiîe des autres. J'ai plusieurs fois fait celte qbservation en suivant les nègres et en coQiptant pe$ pas, que j'estimais à deux pieds de France* Pépiant une heures pa^ de caravane 9 je parcourais un espace correspondant h une lieue géographique.
JVrivai au couvent de San Antojaio bien avant pies jp^tei^rs; je n'étais accompagné x]ue d'un interprète et d'yn domestique. ]Le frère Bernardo de Bo^gip, prër fetdel^ province de Palerme, ee Sicile, et depuis préfet des missions d'Angola et de CongQ, occupait le ii^onsistisre. J'avais vu ce religieux à Lofinda, cb«7 up négociant. Instruit de mion prochain départ pour la province qu'il habitait , il m'avait beaucoup invité à lui faire une visite en passant. Aussi tôl^ qu'il fut instruit, pfir qMelques-uns de ses esclaves ^ que j!approchai^, il vilntàoia rencontre, et m'engagea cordialeii^ent 9 me reppsçr quelque temps cliez lui*
Le couve^^ de San Aotouio est le plu« beau qu'il y ait dan$ Ii^s royaumes d'Angola et de BangiM^a. Ses jardins peuyept é^re comparés à ceux des maisons royale^ 4^ France. LoBengp en çptaie et en fertilise le -ti^rrein^ qui QSt.bicin cultivé. On pa^se des sdlées 4'oraii- ^^rs, de 4tro^i«r$, de tamarioiers, de gouyaviers, s(o>m d'ai)tres qù Ja vigne forme des berceaux de yerdurç dopt l^s rayons d'un ^loilbrûUfit ne peuvent percer répais fi^i^illage; de langues grappes dcriôsin exquis font oublier qu'on e^t si près de l'éqM^teur. Ici on voit un bosquet de cocotiers et de divers autres
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palmiers; plus loin, uo autre de maoguiers, qui étèveot leurs hauts rameaux au-dessus de tous les arbres. Çà et là ou aperçoit les habitations des nègres càolaves du couvent. De quelque côté qu'on tourne la < vue, le coup-d'œil est enchanteur, et semble annoncer à Tobservateur que nulle part il ne trouvera un lieu dont l'agréntent l'emporte sur celui du jardin que çcMntemplent ses regards. Toutefois, il faut avouer que la nature , eu le favorisant de ses dons , ne Ta pas garaoti de rinsalubrité du climat. Les inondations du fleuve, en laissant beaucoup d'eau stagnante dans les terreins bas des environs, occasionent des exhalaisons pestilentielles. Je passai le reste de la journée et la suivante bien agréablement dans ce séjour.
Plus de cent esclaves appartiennent au couvent. Chacun d'eux a une cabane particulière pour lui et sa famille. Ce sont sans contredit les plus heureux des nègres réduits à l'esclavage; ils jouissent môme d'une tranquillité parfaite , que goûtent rarement ceux qui sont entièrement libres^ Us n'ont d'autre peine que d'entretenir les jardins : ils sèment et plantent suivant ce qu'on leur ordonne; ils s'acquittent de ces travaux en chantant et avec plaisir , parce qu'ils savent qu'ils auront tous leur part des fruits qu'ils feront croître. Quand leur besogne est terminée , ils se divertissent , et ne craignent pas que des voisins avides viennent les faire prisonniers.
Le moine qui habite ces lieux passe deux mois de l'année à quêter dans les environs. Ce qu'il recueille
dans cette tournée suffirait pour faire vivre eiu(|uigiiiliê moines dans l'abondante, et il est seul. Tassistai à deux baptêmes qu'il administra et à un mariage qu'il bénit : ou le paya bien. Les denrées qu'il reçoit lui promurent un bon revenu dont il peut convertir la valeur en or. L'isolement dans lequel il passe sa vie lui a fait rechercher une société et une diversion dans les animaux domiestiques qui l'entourent; ses poules, ses pigeons, ses cochons et ses chèvres connaissent le coup de sifflet par lequel il les appelle pour leur dçnner leur nourriture. Du plus loin qu'ils l'entendent, tous accourent, pêle-mêle , et Se réunissent sous sa fenêtre. Lorsqu'ils isont rassasiés, ils se dispensetit , chacun regagnant le lieu qu'il préfère.
Ce moine, renfermé datas un désert, a de bons cuisiniers : c'est une ressource dans sa solitude. Son zèle apostolique a bien peu d'occasions de se signaler. Jamais le nègre ne vient lui révéler ses péchés par la confession ; il regarde la messe comme une cérémonie, et non comme un acte de dévotion. On lui dit que le baptême est nécciisaire au salut; alors il fait quelquefois baptiser ses enfans, parce qu'il suppose que par là il obtiendra dans l'autre monde un protecteur pour que son âme passe vite dans un corps plus heureux que celui qu'il occupe ici-bas. Tout en assistant à la messe , c'est à Quibuco j dieu des richesses, que le nègre adresse ses vœux; c'est Muta Calumbo, ou le'dieu de là chasse, qu'il y adore; il craint Lamba Lianqurta, dieu delà foudre; toutes les fois que la tempête gronde
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sur sa tête il s'imagine ;que ce dieu .le menace de quelque malheur, et qu'il est. irrité coiitre lui.
Après avoir passé un jour et demi avec, le frère , Bernardo de Borgio, je.le quittai malgré ses instances; il m'accompagna jusqu'à une demi-lieue du couvent : je le remerciai de ses attentions, je fis des vceux pour son bonheur, et je suivis mon bagage qui avait pris les dcvans.
A une lieue du couvent le*Bengo change de nom. Les indigènes n'ont pas reconnu cette dénomination qui lui vient des Portugais, ils lui ont conservé celte * de Zenza qu'il reprend dans le reste de son cours en remontant. Le chemin passe à travers des jardins potagers aussi bien cultivés qu'en Europe. Les sites sont rians , la grande, variété de nuance qu'offrent les arbres, récrée la vue. Ce pays est vraiment romantique, et invite continuellement à la méditatian. La diversité des fruits de l'Europe acclimatés ici , et croissant à merveille à côté de ceux de l'Afrique^ semble reprocher à l'homme que s'il n'y peut vivre , il doit Tattribuer uniquement à son. incontinence ebà son intempérance.
Je fus tiré de ma rêverie par la vue d'un. lac éloigné d'une demi-lieue au nord de Quilùnda où je fis halte. Ce lac , nommé Adriano^ a au moins deux lieues et demie de circonférence; il est très poissonneux, et son eau est très bonne; cependant le grand nombre de crocodiles qui l'infestent le rend peu utile aux habjtaus ; car les bostiaux qui vont s'y désaltérer et
même les nègres qui vodt y puiser de l'eau, sont vic« times de la voracité de ces reptiles. Les débordetnens du Zenza ont sans doute formé ce lac , quoique l'espace qu'il occupe du milieu de tertres très bas soit pjus élevé que le niveau du fleuve. Je le parcourus dans Un petit bateau pour en connaître la profondeur. EUé est, dans plusieurs endroits , de quatre à huit bras-» ses; son fond est partout vaseux.
J'arrivai à trois heures après midi au ehef4îen de la régence de Icolo'^Bettg0* La maison du régent est dans un très petit village placé sur le coteau nommé Gregorio Jlho à cinq cents et quelques pieds aii-des^ SQS^ du niveau de la mer. Bâtie en terre et en roseaux remplie de crevasses et de trous , l'habitation du régent offre l'image de la pauvreté, niais la basse-cour bien garnie annonce l'abondance. Des esclaves forts et rohiistes^ qui se promènent dans l'enceinte , annon^ c^nt que le proprîétaire, en méprisant les jouissances et la vanité, trouve du plaisir à goûter et à répandre celltes qui assurent la conservation de l'existence^
* Le régent m'avait fait préparer une chambre qui était assez propre quoique peu élégante, et se montra très prévenant et très obligeant; il me procura les guides dont j'avais besoin pour me conduire dans les eu virons, et il ne se donna pas u|i momedt (W repos avant que tous les porteurs qui m'étaient néces* tôires fussent arrivés.
En parcourant les environs de Gregorio Alto, j'obserVai que, lorsque je me dirigeais vers l'oye^t.
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ma boussûte variait dé 17'', et que l'aiguille aimantée reprenait graduellement sa première direction lorsque je retournais vers Test. Je remis au lendemain à connfifître la cause de ce phénomène ; en attendant je ne m'occupai que de l'examen du coteau. Il est composé uniquement de roches primordiales , tels que gùeiss et calcaire gris, dont les couches se dirigent vers le sud eu s'hicIiBant d'une manière fort sensible. Mais un fait remarquable, c'est qu'à l'est de cette hauteur, on trouve un terrein tertiaire formé de marnes sablonneuses, et à coté des agglomérations d'un sable grossier et quelqu«s coquilles d'eau douce mêlées confusément.
Je descendis jusque sur les rives du fleuve, et jé trouvai partout une végétation très vigoureuse. Sur la rive septentrionale le terrein est inculte; de vastes forêts offrent aux panthères et aux hyènes une retraite assurée contre les attaques des chasseurs. Sur la rive méridionale à une demi-lieue du fleuve, le terrein est inculte^ brûlé par les rayons du soleil; et de distance en distance les fentes qiie l'ardeUr excessive du soleil y a faites menacent le voyageur d'une destructioii certaine s'il hasarde à s'y promener. Les arbres sont à une grande distance les uns des autres. Plusieurs petits ruisseaux arrosent ce canton; leur rives sont occupées par des nègres qui ont de jolis jardins oîr ils cultivent des haricots et du manioc.
En revenant de ma course , je trouvai chez le régent plusieurs mulâtres de différentes nuances tous habitans du village ; la curiosité les avdit amenés. Il y
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avait dans cette foule plusieurs femmes j^uoes et jolies^ * dont la physionomie annonçait la modestie. Dans la^ conversation que j'eus avec ces bonnes gens , plusieurs, me témoignèrent leur ctonnement de ce que j'osais^ ainsi braver la mort en voyageant dans un pays où Tair est si malsain j et surtout de ce que ma femme m'accompagnait.
Une jeune fille attira mon attention ; elle paraissait tantôt rêveuse, tantôt inquiète, agitée et comme voulant parler y mais ne l'osant pas. Tout d'un coup sa mère ayant dit que mon courage la surprenait, la. jeune fille s'écria : « Que n'ai-je le même bonheur guc tf monsieur. Y a-t-il une existence plus noble et plus « belle que celle de parcourir le monde, et une plus a glorieuse que d'exposer sa vie pour illustrer son « nom. Si je pouvais le suivre , je connaîtrais le bon- « heuf que je cherche depuis long-temps !....»
Sa mère l'interrompit en me demandant ^i je connaissais la substance que les pègres emploient pour se peindre le corps; puis remarquant l'impatience que sa fille témoignait de reprendre la parole, elle ne me donna pas le temps de répondre, et continuant son discours, elle me raconta que, près de sa maison,. il y avait uue forêt remplie de tacula , et que c'était avec le bois de cet arbre que les noirs fabriquaient la peinture dont ils se servaient pour se peindre le corps et pour teindre la paille dont ils font des corbeilles, des étoffes , et des nattes.
« Ils prennent me dit-elle , un morceau de ce bois
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nveb de l'eau, et lè frotteot sur uae tuile ou une pierre ; il se réduit en une pâte dont ils font des boules qu'ils laissent sécher au soleil; ils en délaient une .petite quantité avec de l'huile ou de l'eau quand ils Veulent se peindre le corps; pour teindre , ils mettent environ une livre de «cette siibstànoe dans quatre bou^ teilles d'eau , ils y joignent vingt fruits du palmier qui croît dans ce lieu et qu'ils nomment Bibâo; lorsque cette préparation a bouilli environ une demi-heure , ils trempent dans cette liqueur, à une ou plusieurs reprises /selon les nuances qu'ils veulent obtenir , les objets qu'ils diçsirent teindre, ayant soin de les faii^ ensuite sécher à l'ombre. »
La jeune fille que sa mère avait interrompue au commencement de son discours , essaya plusieurs fois, •de prendre de nouveau la parole; c'est ce que sa mère semblait craindre. Enfin élevant la voix de manière à se faire entendre, elle me demanda si je lui permettrais de m'accompagner. ce Je ne prétends pas, ajouta- t-elle, « vous être à charge, ma fortune est assez considérable « pour payer les frais du voyage. Je vous servirai . « d'interprète , je vous aiderai dans vos recherches , « je serai votre secrétaire et je me soumettrai en tout « à vos ordres. Tout mon désir est de parcourir le tt monde ; je n'en avais jamais trouvé l'occasion , au- « jourd'hui elle s'offre à moi , je ne puis la laisser 4( échapper. » Je. ne lui répondis rien, pensant qu'elle «tait folle, et je fis part de cette idée à mon voisin qui m'assura le contraire, disant que depuis qu'il la con-
naissait, éHe avait toujours témoigne un ardent désir dé voyager y sans avoir pu le satisfaire. £Ue attendait mx r^bnse avec impatience , et voyant que je gardais le silence y elle me supplia de consentir à sa demande. Je ne poavais plus refoser de lui déclarer quel parti je voulais prendre ; mais afin de me soustraire à Tem^ barras qu'elle me causait, je lui dis que le lendemain nous déciderions cette afi&ire en commun avec sa mère etaes parens; je me levai pour me retirer : elle en £t autant, ainsi que sa mère qui Temmena chez elle.
Lorsqu'elle fut partie, les personnes qui restaient me dirent qu'elle était capable de tout entreprendre pour mettre à exécution le projet qu'elle avait en tête; que depuis lohg-^temps elle se nourrissait de l'espoir -de voyager; qu'elle avait perdu, deux ans avant, son père, qui lui avait laissé une fortune assez considérable; que depuis ce temps elle vivait avec sa mère, retirée dans les environs , menant une vie fort triste, ^tant privée de l'occasion de voir des personnes qui auraient pu la conduire en Europe, où elle se figurait t|u'elle trouverait le bonheur. C'était ce désir si prononcé de quitter le pays, qui avait engagé sa mère à vivre à la campagne , voulant éviter par là le malheur de perdre sa fille, qu'elle chérissait. Elle avait même consulté les sorciers pour obtenir qu'ils changeassent "ses inclinations et son goût.
A ce propos, l'on m'apprit qu'il y avait plusieurs devins dans les environs, mais que le plus fameux vivait sur l'autre rive du Zenza , au milieu des bois.
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Il ne dépendait ni du rëgeol ni d^aucun sbba. It ne quittait jaiBais sa demeure,' et nulle personne de sa famiUe n'était jamais sortie de la forôt , qui était le i^endez-voua de tous ks peuples des dislrîcts voisin». Il était si habile dans son art , que janiais il pe s'était présenté chez lui un criminel sans y perdre la vie, on sansdeyenir imhédlle pour le. reste de ses jours. Ayant déclaré tout haut combien je plaignais terreur du peuple qui pouvait ajouter foi à de telles chimères, celui qui avait parlé reprit vivement : que Ton ne devait pas taxer d'erreur une science qui était infaillible , et réconnue telle par tout le monde.
I^a nuit força la foule à se retirer. Je restai seul avec le régent, qui me donna les informations dont j'avais besoin sur la province de Icolo e Bengo, qu'il gouvernait. On y compte sept sobassous la juridiction du régent, et une population de dix mille individus cultivateurs, tant maîtres qu'esclaves^ qui vivent sur les bords du Zenza, ne sont pas sur les terres des sobas, et par conséquent ne reconnaissent pas leur autorité. Les sobas sontQuitel,Mazazo, Quimbi, Bango, Bembo, Tongo et Malambo, tous au sud du Zenza. Les terres de quelques-uns s'étendent jusqu'aux rives du Couenza. Il y a de plus deux macotas, Gongi et Vongi, dont les terres sont sur la rive septentrionale du Zenza ; mais ils n'ont pas beaucoup d'importance , chacun ne possédant pas plus de cent maisous ou feux sous sa juridiction. On compte trois personnes par feu. Les sobas Bembo et Quimbi sont les plus puissans ; ils ont plus de mille
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«feux chacun; les autres en oikt un nombre moins considérable. Presque toutes' les terres de ces cbefs sont incultes, ce qui prouve la ÊiiUesse de la population, eoniparativement à la surËice du territoire. Les rnala* ^ies perpétuent les dévastations commises par les Portugais à l'époque de la conquête. Les nègres ont des médecins dont malheureusement l'art ne consiste qu'à terminer le plus praïupSwiPllt.posiàble les souffrances du malade.
Le^oègre ne cultive que le petit coin de terre dont il croit le produit indispensable pour se procurer sa subsistance; il ne .pense pai^ au commerce, et il n'a pas l'ambition de posséder des meubles ni des objets qui pourraient rendre son existence plus agréable.
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liScQfkiliuida.*— Gon^aniiâoii entre la chaleur des eaux da lacet celles du fleave. — Obsenrations sur la Tariation de la boussole. —> AGnes de fer. — Continnation de l'aTenture singulière du chapitre précédent. — Détails sur la province. — ^énéfice'qne Isa iiégpciana.de Loanda retirent de leurs terres.
Le I a Je sortis de bonne heure pour aller examiner le lac Quilunda , situé au sud du Gregorio Alto. Je m'étais fait accompagner de quelques nègres, d'un domestique et d'un interprète. En approchant de ce lac, je vis un grand nombre d'hippopotames qui s'en étaient écartés ; alors je pris les précautions nécessaires pour leur couper la retraite , et je fus assez heureux pour en voir tomber un au. premier coup de fusil que je tirai. La balle lui avait fracassé le crâne. Je le fis «nporter pour l'examiner à loisir, et je continuai mon
excursion autour du lac, qui a environ trois lieues et demie de circonférence. Il est tellement peuplé d'hippopotames, qu'on les voit s'élever par troupe au-dessus des eaux. Dans cette contrée, les nègres ne font pas la guerre à ce monstrueux animal. Sa chair, quoique coriace, n'a pas un mauvais goût; elle est bonne pour un pays où l'on manque de tout. Elle me fut par la suite d'une grande ressource, lorsque les circon- ' stances me réduisirent à me nourrir de mauvaises Racines grillées sur les charbons, sans aucun assaisonnement.
lies lacs de œs pays offrent des particularités qui m'ont semblé dignes d'être notées. La chaleur m*ayant beaucoup altéré, je me baissai pour boire de l'eau qui coulait d'une hauteur voisine; elle était saumâtre. Alors je fis creuser une fosse de deux pieds de profondeur qui se remplit bientôt d'une eau saumâtre et un peu amèrc; ayant ensuite goûté celle du lac qui était plus bas et qui devait recevoir les eaux qui venaient de la colline dont je viens de parler, je la trouvai parfaitement douce , mais remarquablement chaude ; je m'occupai alors d'établir deà ra{>ports de comparaison «ntrè ses eaux et celles du fleuve, pour connaître jusqu'à quel point la chaleur de rattnosphèi'e influe fttir leur température , et découvrir par ces rafpportfr, s'il n'y avait point de caui»es particulières qui puSsèot produire cette chaleur qui me parut extraordinaire ; mais plusieurs expériences me convainquirent que y. somniae-à là même adlioiides rayons du soleil, Vë^fa
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tranquille des lacs acqaiertuoe température plus haute que celle des riv^re8.(i} J'attribuai la qualité saline de
(i) J*ai obtenu kg k^soltais «liyaiui dans les «bserra^ns ^e. je fis à la même heure avec ma femme et un jeune homme qui m'accompagnait ; ils se rendirent sur les rives du Zenza.
Première observation.
A 1 3 heures» thermomètre au soleil 37, 5/ 1 »
Id, Id, àTombre a8. ï/ia
Id. Id, dans 1*eau du lac , à deux 1
pouces de profondeur, j • V id. id. ' dans lean du fieuTe, à |
deux pouces de prof, j ^
Deuxième observation,
Â la heures et demie, thermomètre Réaumur , plongé dans l'eau » à huit pieds de profondeur.
Il descendit à 18.7 en 9 minutes dans le lac. id, il 19. 5 en 9 minutes dans le fleuve.
Troisième observation.
Le is février, à a heures après midi 9 le thermomètre
marquait au soleil 39.1/1»
à l'ombre Sa. d/ia
Dans l'eau d'une mare peu profonde, exposée an soleil 3a. 7/1 a Dans l'eau d'une mare peu profonde, qui n'avait pas
été exposée au soleil
ia
Id, du lac , à S pieds de profondeur
; dttfleovtà ipÀedaidei^oïKL
l'eau qui coulait de, la cotline voisiaevaux substances calcaires dont elle était composée. Le sédiment qui resta au fond du vase après l'évaporation du liquide me confirioia dans mon opinion. Les observations barométriques^ que je multipliai sur les bords du lac et sur les rives du fleuve, me prouvèrent que celte nappe d'eau ne devait pas son origine aux débordemens du fleuve j sa profondeur, vers le milieu, est de trente à quarante pieds. Le fond est vaseux. Ce lac reçoit l'eau de plusieurs ruisseaux et n'a nul écoulement ap« parent. L'évaporation causée par la chaleur de l'atmosphère ne peut suffire pour absorber toutes les
Cinquième oBsert>(Uion,
A a heures apk^ midi, le 13 février x8à9 ,* le thermomètre de Réaumur , au soleil 39. 4/12 à Tombre 3o. 9/1 a Plongé dans une bouteille d'esprit , exposée au soleil
depuis le matin 37. 9/za
Plongé dans une bouteille d'eau exposée au soleil
depuis le matin 35. 9/12
Dans Teau du lac 3o. 11/ 12
Dans Peau du fleuve 29. 6/12
Sixième observaiion.
A 4 heures du matin, thermoinètre <7* 9/12
Eau du lac z5. 8/12
Id. du fleuve. 17. 5/ia
Bouteille d'esprit 24. 7/12
Id. d'eau ai, 4/ia
Ces observations prouvent que l*eau stagnante est susceptible d'acquérir un degré de température ^fféreiit de celai des rivièresT.
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eaux qui entrent dans le lac au temps des pluies ; il doit donc avoir quelques issues souterraines. Les habitans du voisinage m'ont assuré qu'il conserve constamment la même hauteur dans toutes les saisons. La plaine où il est situé offre une couche de bonne terre végétale qui n'est pas cultivée, et qui, travaillée par des mains lab^orieuses, serait très productive.
En retournant vers l'habitation du régent à quatre heures de l'après-^midi , je marchai vers l'ouest , et je remarquai la même variation de la boussole que le jour précédent, sans apercevoir nulle part aucune. trace de substance métallique; mais les nègres m'apprirent qu'à une très petite distance il y avait une minedefer. Je trouvai chez le régent la fille passionnée pour .les voyages : elle m'attendait impatiemment , accompagnée bien malgré elle de sa mère; aussitôt qu'elle me vit, elle sauta de joie, en me disant qu'elle avait. formé la résolution de ne pas laisser échapper l'occasion qui se présentait, et qu'il ne manquait plus que mon approbation pour qu'elle fît venir les effets nécessaires, à cette excursion; ils étaient déjà emballés et prêts pour le départ; elle ajouta qu'elle, ne s'était pas couchée de toute la nuit, de crainte de n'être pas prête à temps. J'aurais bien volontiers accepté une. compagne qui .m'aurait été très utile, mais je prévoyais l'éclat ■qui résulterait de cette affaire. La mère très disposée à refuser son consentement^ aurait sollicité le régent, d'interposer son autorité; dans le cas où il ne l'aurait pis voulu^ elle serait allée se plaindre au capitainer
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général ; les choses auraieut été représentées sous un jour absolument différent de la réalité. J'aurais pu être accu^ de séduction, et l'esprit fanatique du Portugais y aurait peut-être vu l'œuvre du démon; on m'aurait imputé de l'avoir évoqué. Le succès de mon voyage pouvait ainsi se trouver compromis; car pro-^ bablement je serais , dans ce cas, appelé à I^anda pour lépondre aux accusations, et il serait certainement résulté de tout cela , l'ordre de sortir du royaume^
J'étais étranger!! motif suffisant pour inspirer de
la méfiance.... J'étais Français!! crime capital aux yeux d'hommes qui se rappdaient l'invasion du Portugal par notre armée.
Je n'ignorais pas combien la compagnie de cette jeune personne me serait avantageuse dans le pays ok j'allais portermes pas; elle parlait facilement la langue abunda , et savait parfaitement le portugais ; elle écrivait bien , elle était native du pays, robuste et bien portante. Le vif désir de voyager qu'elle témoi* gnait lui eut sans doute fait surmonter toutes les peines inséparables de l'exécution de l'entreprise; mais la prudence me conseillait de chercher un moyen de ne pas accepter sa demande, en lui laissant l'espoir de me suivre... Je prétextai le manque d'habits commodes pour voyager dans les pays sauvages, et je lui dis qu'elle devait d'abord se les procurer pour me rejoin* dre dans la province du Golungo... Elle m'interrompit brusquement. « Les détours sont inutiles , monsieur , « s'écria-t^relle d'un ton passionné, vous merefiisex^^e
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«r te vois »... Elle se leva précipitammeot, se plaça dans son tipoî et disparut aussitôt. La aière me prodigua des remercîmens dont je me serab bien passé , tant je regrettais dea'àvoir pas satisfait aux vQeu!^ desa filie.
Les canots qui m'apportaient les marchandises que j'avais expédiées par eau, de l'embouchure du Bengo, étant arrivas, je résolus de partir le tendemain pour la province de Zenza do Golungo* Le régent m'apptit q«e tous, tes nègres dont j'avais besoin étaient prêts, et il s'occupa de répartir les rfiarges entre eux* Sur ces entrefaites, le hasard me fit connaître la force réelle de ce district ; le régent avait fait assembler toute la milice. Le nombre des hommes était de quarante^ mais ils ne savaient pas s'il allait mettre d'abord la harlle ou la poudre dans le canon de leurs fusils; d'ail* leurs ces armes étaient^ pour la plupart, eji mauvais ^tat et très défectueuses* Quelle défense aurait po apposer cette troupe inhabile et ine)cpârimentée à iltt hotnme déterminé et aguerri qui se serait avancé contife elle le sabré à la main ?
Le régent continua jusqu'au dernier moment à me combler de marqués d'amitié , et cependant je ne lui fU un cadeau qu'au moment de mon départ. Il passa la soirée à me donner des notes intéressantes sur sa province, qui comprend plusieurs cantons. Les territoires régis par les sobas portent le nom de ces chefs. Ceux qui appartiennent aux cultivateurs sont divisés en quatre cantons, savoir : Icolo, Foto, Cachiqui et Mutamba. Dans chacun, il y a de petits marchés, oa
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feira^ situés sur le grand chemin. C'est là .que les habilans envoient des plantes potagères ^ des fruits et d'autres denrées. Les terres des cantons occupés par les cultivateurs sont très productives; le bétail y abonde ; chaque laboureur se pique d'avoir de nombreux troupeaux, et tâche à cet égard de l'emporter sur son voisin. Les négocians de Loanda ont des propriétés sur les rives du Bengb; mais ils les visitent rarement; ils les font administrer par ua facteur, qui dirige leis travaux et envoie chaque semaine, au propriétaire , les légumes , les fruits et le bétail dont il a besoin. Chaque esclavei vit dans sa cabane particulière et a l'air assez content de son sort, parce qu'il partage avec son maître les produits de ses travaux. Plu* sieurs négocians tirent un grand bénéûce de leurs biens ruraux. La farine de manioc et les haricots leur :donnent un revenu considérable. Le transport de ces den«rées se fait dans les canots des propriétaires jusqu'à la. barre; là elles sont déchargées dans de grandes bai> ques, qui les conduisent par mer jusqu'à Loanda. ,
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Occapation des nègres dans Tintérienr des terres. — Mariage ; enterrement;
manière de terminer les différends. — Esprit Tindicatif de ces peuples.— - Altercation entre des caravanes; ses suites fftchenses pour le rayagenr.
— Sorciers. — Manière d'évoquer les esprits. — Observation anr les mon*
tagnes. — Arrivée à la régence du Zenza do Golungo.
A la sortie du district de Icolo e Bengo ^ je suivis des sentiers très tortueux qui conduisent à la Feira da Prata, où il y a un corps-de-garde occupé par cinq miliciens nègres ^ chargés de protéger les habitans contre les extorsions des hommes de leur couleur qui passent dans ce lieu, et qui, lorsqu'ils sont les plus forts, imitent les officiers portugais, et prennent sans payer ce qui leur convient. On longe pendant plus .d'une lieue le lac Quilunda, qui est au sud du chemin»
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Cette vaste nappe d'eau , au milieu d'une campagne brûlée par les rayons du soleil y réjouit un peu la vue; car on aperçoit à peine dans le lointain un arbre pour faire diversion à la* triste nudité du paysage.
Foto est un petit village île quelques cabanes; les environs sant bien cultivés. Toute la rive septentrionale dû Zenza n'offre d'autre grand végétal que l'insomma, espèce d'euphorbe gigantesque , et n'est ha* bitée que par des lions, qui ne sont ni aussi grands ni aussi forts que ceux du nord de l'Afrique; ils n*ont pas de crinière. Sur la rive méridionale, la végétation semble braver les ardeurs du soleil. Une verdure éternelle la couvre; les cabanes des nègres ^ éparses çà et là, ajoutent à la beauté de la perspective, et y répandent une variété qui l'anime.
Les nègres qui vivent lain des sentiers fréquentés par les voyageurs ne s'occupent que de la pêche, et passent le reste de leur temps à fumer leur pipe (ca- 4)himbo). Les femmes labourent le coin de terre dont la récolte est nécessaire à la subsistance de la famille; •elles font la cuisine, s'occupent en un mot de tout ce ^ui concerne le ménage. La femme est tellement persuadée qu'elle n'existe que pour les plaisirs de son mari, et pour son service, qu'elle ne murmure jamais de sa nonchalance. Quant à lui , indolemment étendu à l'ombre de grands arbres, il sommeille en attendant ledioer, il regarde tranquillement sa compagne pen»daAt qu elle se fatigue à piler le maïs qui doit le nour^» . rip; enfin, lorsque le repas est prêt, elle le sert et se
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contente de ses restes : encore va-t*elle les manger loin de lui.
La description que j ai donnée des mariages (iambamento ) et des enterremens ( entamé) ^ en parlant des nègres de Loanda^ s'applique également à ceu|L de cette province.... Seulement le père ou le tuteur de la jeune fille gratifie le futur époux d'un gros cochon, qui doit servir aux frais de la noce. En sorte que la somme que le premier reçoit pour sa fille, se trouve presque reiidue par le prix du pourceau..
Les Portugais s efforcent d'établir leurs lois dans tout le royaume d'Angola. Ils ont ordonné que dans le cas où des différends s'élèveraient entre les nègres , la partie lésée portât sa plainte au régent , qui ferait comparaître la partie adverse. Les nègres se sont conformés à celte règle pour les altercations relatives aux matières d'intérêt. Il s'agit ordinairement de dettes de deux et demi ou trois macoutas (seize ou vingt sous), le débiteur cité ne manque pas de comparaître au jour fixé, jamais il ne nie la dette , il paie les frais de la citation; mais, pour se venger des frais que lui a occasionés son créancier, il demande du temps pour s'acquitter. La loi lui accorde quinze jours, il laisse écouler ce délai , se fait citer une seconde fois , se conduit comme 'la première^ et demande un nouveau répit; ce n'est qu'à la. troisième citation qu'il satisfait à son engagement. Souvent un nègre paie en frais cent fois le montant de la dette primitive. Il est donc tout naturel qu'il voue une inimitié implacable à celui qui lui a
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causé ce préjudice; quelquefois il vend tout ce qu'il possède pour subvenir aux frais , parce que faute de paiement le régent le ferait mettre en prison.
Pour les autres différends j les nègres les font; décidei* par le sorcier ; celui-ci , lorsque Tindividu supposé coupable ne veut pas avouer qu'il l'est ^ emploie un moyen terrible pour connaître k vérité , inoyen également redoutable pour le criminel et pour l'innocent qui va de bonne foi chez le magicien , sans aucune intention de se venger de quelqu'un ni de lui faire du tort. Il s'agit, pour chacune des parties adverses, de vider une coupe que le sorcier a.remplie d'avance d'une infusion de végétaux. Or, pour maintenir son crédit, il a toujours soin de verser du poison dans une des coupes. Malheur au nègre à qui elle tombe, il dévient victime de la superstition. ^
Lé nègre vindicatif qui devine la moitié de la fourbme d^ sorciers, ne veut pas recourir à la chance <l&s coupes , qui pourtnit lui devenir ftmeste, quoiqu'il soit dans son droit. Il ne 'dit rieu, et semble ne pas ressentir l'injure qui lui a été faîte. li voit et traite son ennemi avec la même apparence^ d'amitié; il l'invite a boire, lui fait toutes les ph>testations possibles d'attachement V mais il profite de la première occasion pour mêler dans sa boisson du fiel de crocodile, poison subtil que le nègre porte toujours avec lui.
J'arrivai à Icolo à une heure de l'après-midi , mais ma cara vanne n'y parvint qu'à la nuit; elle avait rencontré des nègres d'Ambacca , et ceux qui composaient
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ma caravane avaient voulu obliger.les autres a se charger des fardeaux et à les porter jusqu'à Zcolo sous le prétexte qu'étant comme eux vassaux du roi de Portugal ,^ ils devaient les aider à . transporter leurs charges. Les nègres d'Ambacca, qui d'abord n'étaiept qu'en petit norabrey consentirent à tout ce que les miens exigeaient d'eux ^ parce tju'ils savaient que leurs compagnons qui les suivaient ne tarderaient pas à arriver, et qu'ils pourraient se venger de cet, acte de violence.
En effet, peu de temps après, réunis à leurs compagnons , ils tombèrent tous ensemble sur mes nègres qui avaient été les agresseurs. Un combat régulier s'engagea; les massues, les haches^ les couteaux et même les fusils y jouèrent Un rôle; il résulta/de cette mêlée quelques os cassés, des blessures assez graves et même profondes, et la déroute de ma caravane. Mes marchandises auraient été pillées par les vainqueurs, si des personnes qui furent témoins du combat^ et qui m'avaient vu passer, n'eussent dit à ceux qui. avaient remporté l'avantage , que :les charges . des^ nègres appartenaient à un envoyé du m(mené poutou, c'està-dire du roi , de Portugal; je ne perdis que quel* ques bagatelles. L'imprudence de mes pombeiros et de mes domestiques faillit- ainsi me causer une perte assez considérable, dès le commencement du voyage.
Le lendemain V trois de mes nègres manquèrent à l'appel. le fis distribuer leurs ballots. aux gens de ré-
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serve, et je me mis en marche, laissant un de mes ckmaestiques malade, dans Ut maison oii j'avais cour cbé. Mon bote me promit de prendre soin de cet homme dans les premiers jours de la fièvre, jusqu'à ce que je pusse l'envoyer chercher quand j'arriverais à la régence prochaine ; je n'avais pas alors assez de monde pour le faire porter en avant. A une demi* lieue d'Icolo, je trouvai cinq ballots de mes effets abandonnés dans le chemin, et six autres un peu plus loin ; je les fis prendre par les nègres de mon tipoî , et j'allai à pied. J'espérais rencontrer un caporal de la milice, de l'autre coté de la montagne que nous parcourions } je savais qu'il pourrait me procurer les moyens de remplacer les hommes qui me manquaient; mais le caporal avait été destitué de son emploi. Il me dit qu'il ne me restait d'autre parti à prendre pour arriver à la régence suivante , que d'arrêter les nègres qui passeraient et de les obliger à se charger de mes &rdeaux. Comme il me promit de tout arranger pour le mieux, j'allai examiner les montagues que je venais de traverser. Leur élévation , au-dessus du niveau de l'Océan, est de trois cent dou2e toises. Je remarquai dans un endroit trois autels en pierre, élevés sous trois grands arbres assez près les uns des autres* Il y avait devant ces autels une vingtaine d'hommes autour d'un autre qui paraissait être leur chef. Je m'arrêtai à une assez grande distance, pour observer leurs actions. Une sonnette se faisait entendre de temps en temps, et alors tout le groupe disparaissait,
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chacun courant de son côte, Tair effrayé. L'uû d'eux battait continuellement du tambour ou tamtam. Lorsque ces gens se séparaient ainsi, je distinguais facilement un panier attaché à un bâton planté an tnilieu de chaque autel. Le chef de celte troupe tenait à la main une baguette quMl trempait dans le liquide que contenait une marmite placée sur le feu. Avec cette baguette il décrivait des cercles , et traçait des caractères sur la terre, autour du feu et de la chaudière. Lorsque le liquide bouillonna, le chef prononça des paroles mystérieuses que je ne pus entendre; alors tous les assistans semblèrent saisis de terreur, la clochette sonna , un tremblement convulsîf agita leurs membres; mais bientôt après, ils commencèrent une danse assez gaie. Ils allaient se retirer quand ils m'aperçurent ; Teffroî et l'épouvante s'emparèrent d'eux, ils restèrent un instant immobiles, ils se consultèrent, et un moment après, deux d'entre eux s'avancèrent vers moi , et me dirent : « Jure de ne pas parler de ce que tu as vu, ou nous t'égorgeons. » L'un deux m'expliqua ensuite que les paniers contenaient les instrumens et les herbes destinés aux conjurations. La figure qui leur apparaît dans k marmite fait connaître la réponse à la question pour laquelle on évoque l'esprit. Celui-ci se montre chaque fois que la sonnette se fait entendre, mais ce n'est qu'au moment où la marmite bout qu'il répond.
Mes recherches dans ces montagnes m'obligèrent
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desqourn«r deux jours dans cet endroit (i). Pendant ce teoips, plusieurs de mes porteurs prirent encore la fuite; vU^aâsTeK^caporal s'y prit si bien qu'il me four* nit le troisième jour autant d'hommes qu'il m'en faU lait ;.à la vérité oe&gens n'étaient pas trèscontens^ mais ils avaient été obligés dexédervà la iprce. J'eus cçpeB* dant bientôt gagné leur amitié an leur donnant à chacun un Terre de taâa, et en Iwr promettant qu'ils. se* raient payés à leur arrivée dans le district voisin : ce dîieouffs les surpnt . beaucoup , car ils s'étaient imâ^î*
(i) Ces monfagaes de formation calcaire of&ent ^es couches dkr posée* assez régulièrement; laconche supérieure est moins compacte et plus tendre que les inférieures. Dans les endroits coupés à pic par raction dés torrens qtii se précipitent dés parties plus élevées,^ lé calcaire est si dur que très: probablement un grand novibre d'-an* nées a dû s*écouIer depuis sa formation.
Quant à l'aspect général des montagnes au. pied desquelles coule le Zenza, on croirait au premier coup-d*œil , qu'elles sont de formation primîtire , et qne \eé Tallées ont été creusées par les eaux de lit mer lorsque. ceilqs^i se sont retirées; mais les ayant pareournes^et examinées avec soin, pendant deux jours, je reconnus que Ton aurait tort de s'en rapporter à la première impression , et j'y découvris à la hauteur de deux cent cinquante- neuf toises des ossemens fossiles 'de grands anxaiatrx terredres -entre antre» d'éléphaos et d'iwitres qai m'étaient inconnus. J- ai remarqué que^ dans cette partie durojaome d'Angola , les principales chaînes courent d'orient en occident , la direction des couches est du sud au nord ; les fleuves coupent toujours obliquement les chaînes. J'ai trouvé sur la pente d'une des mon* tagnes c^caives dont je m'ocei^e, au milieu d'un banc de formation primitive, des couches minces de coquillages parfaitement conservés et qui semblaient annoncer qu'un bouleversement a dû déranger la disposition primitive des couches : il a suffi que des cavités M soient affaissées pour prodan« eetltf irrégularité.
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né$ que cette corvëd se faisait pmtr l'atnour du roi de Porlogai. Je recommafndai à mes geos de veiller à ce que personne ne s'écartât, et je donnai le signal du départ. . ,
. Nous laissâmes le Zenza au nord pour gravir sur les monts <]ui séparent les districts d'Icolo e Beugo de celui du Zenza do Golungo. La plus grande élévation à laquelle je parvins é^t de trois cent > vingtneuf toises au-dessus du niveau- de POcéan. Nous ne trouvâmes aucune haUtation pendant les trois premières heures de marche. Nous étions au milieu de forêts extrêmement toufiîies, mais offrant l'aspect de bois taillis^ les arbres quoique d'une hsMleur et d'une grosseur médiocres étaient vieux;- plusieurs qui n'a-* vaient que quelques pcHides de circonférence ipa-^ raissaieiit âgés de plusieurs siècles ; des broussailles épaisses défendaient l'entrée de ces forêts. Le gazon sous ces arbres avait l'air flétri ^ on n'apercevait pas imé seule fleur. Les feuilles même des arbres pai'atssaient desséchées; cependant ces monts étaient ar* rosés par de nombreux ruisseaux qui descendaient des coteaux voisins. Je recherchai la cause die cet as^ pect d'aridité sans pouvoir ta déc6uvi*ir. '
Ma caravane s'avançait dans le meilleur ordre et avec la plus grande tranquillité^ quand tout*à-coup le son d'une clochette et d'un tambour nous annonça le voisinage d'une troupe de sorciers occupés de leurs opérations magiques. Aussitôt, la consternation se répandit dans nos rangs , et un mouvement de irayeut*
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se manifesta sur tous les visages; mats les magiciens nous ayant aperçus, cessèrent un moment leurs sorlilèges :^ak>rs mes nègres^ reprirent courage et passé* rent rapidement devant eux y sans tourner k tête de leur côte. Les porteurs des înstrumens d'observation ^ qui ne me quittaient jamais, voulurent suivre leurs camarades. Je les laissai aller, et je restai, seul avec un interprète, au milieu de la troupe des jongleurs. Je leur promis le secret s'ils continuaient leur cévémo* nie. Mon iat^prète, qui était nèglre, leur assura que fêtais partisian de leur art*
Ils formèrent de nouveau le cercle autour de la marmite qui était sur le feu , et répétèrent les mêmes pratiques que j'ai déjà décrites. Us s'étaient assemblés pour connaître la cause de la maladie de la fille de leur soba , qui , depuis quinze jours, avait perdu l'usage de ses membres.
Le chef suprême de ces sorciers déclara que la ma-' ladie venait du chagrin qu'éprouvait la jeune fille d'avoir perdu un jeune homme quelle aimait beau-» coup. Dès que le chef eut cessé de parler, la troupe commença une danse qu'elle termina en tirant une large pierre qui couvrait une grande ouverture soiis un des autels; ils y déposèrent la marmite de la divination et plusieurs amulettes. Us refermèrent ensuite ce trou avec soin. Tous m'entourèrent alors avec em^ pressement; ils me firent jurer que je ne parlerais pas. au régent de ce que j'avais vu. Je le leur promis volontiers., et ils se dispersèrent.
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Je rejoignis mes porteurs; ils m'attendaient à une très petite distance, persuadés que les sorciers me jetteraient un sort qui causerait ma mort. Plusieurs, peut-être tous , avaient déjà calculé ce qu^ils allaient gagner à ma mort. Leur étonnement ne peut se concevoir quand ils me virent arriver près d'eux.
A trois heures de l'après-midi nous descendîmes la dernière colline^ qui, comme les autres, était de formation calcaire^ et nous suivîmes les rives du Zenza. En traversant des jardins potagers et des vergers très bien plantés , je remarquai avec étonnement que mes nègres 9 quoique très altérés ^ ne touchiaient à aucun fruit. A cinq heures, nous arrivâmes chez le régent de la province , très fatigués de la longueur de la journée.
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Apnoonti!» du jreceTeor général des imp6tB. — Manière de les jperceToir. — ; Cause de la difficulté d'abolir le culte des idoles. — Le qoictimbi des lotîmes. ^ Epreutes par les coupes. -«-le sorcier consnlté par le régent "48 3«is« do Mimgo.
Je trouvai le régent du district deZenzadoGolungi^ assis a sa porte. C'était un vieitlard ; ses jambes étaient nues et couvertes d'ulcères les plus dégoûtans. Il avml le corps rongé par le scorbut; et p(Mir que rien ne manquât à ce tableau bideux, cet homme était plongé dans un état dlvresse complet. Cependant il n'oublia pas de me faire conoaître qu'il était capitaine de la milice nègre , et par conséquent supérieur à tous les habitans du lieu.
Malgré ses vives instances pour me faire accepter
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un logement dans sa maison ^ je me hâtai de m'éloigner^ et je fis dresser ma tente en plein air. Je passai la soirée à examiner et à décrire les difFérens échan* tillôus que j'avais recueillis sur les montagnes calcaires que nous avions traversées : ils consistaient.en cristal, spath, albâtre, et aussi en diverses substances étrangères à ces sortes de montagnes.
Je rencontrai dans ce lieu le receveur des impôts de ce district et des provinces voisines. C'était un homme de beaucoup de bon sens. Il s'empressa de me donner, toutes les informations dont j'avais besoin; il m'expliqua surtout la manière dont la perception de l'impôt s'effectuait. Le nègre qui cultive un champ quelconque paie, d'après l'étendue de celte propriété, l'impôt appelé la dîme. Les autres acquittent une taxe de aoareis (a5 sous) par feu ou maison. Cet impôt, qui paraît modique, est cependant assez considérable pour des hommes pauvres, et qui néanmoins ont beaucoup de femmes, parce que chacune a sa cabane particulière.
. Pour percevoir la dîme; le collecteur ne se donne pas la peine de parcourir tout le pays ; il oblige les sobas qui ont plus de deux mille maisons dans l'étendue de leur ressort, à la lever eux-mêmes sur leurs sujets, et à lui en apporter le montant. Quant à ceux qui n'ont qu'un très petit nombre de subordonnés, il en réunit ensemble plusieurs, en charge un de recevoir cet impôt des autres chefs , et de lui en remettre le produit.
Les régens des provinces , pour se conformer
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aux oi'dres de raiitori té supérieure, aindi que pour satisfaire leur cupidité, ont employé tous les moyens possibles pour détruire la superstition; mais ils n'ont jamais pu y réussir. Il est vrai que la nécessité où se trouvèrent les gouverneurs généraux de nommer des mulâtres ou des nègres pour régir les provinces , fil retomber dans l'idolâtrie les gens qui l'avaient abandonnée , parce que ces mulâtres ou ces nègres sont toujours attachés aux dieux de leurs ancêtres, quou qu'ils soient baptisés et bons catholiques en apparence. Us vont à la messe pour conserver leurs places; mais dans l'intérieur de leurs maisons ils adorent leurs idoles, et réunissent souvent leurs amis auxfêtes qu'ils célèbrent en l'honneur de ces fétiches.
Le quioumbi des femmes, qui est la même chose que la circoncision parmi les hommes, a constamment été en usage > l'est encore aujourd'hui, et le sera toujours , à inoin^ que quelque grande révolution ne change le moral de ces peuples* Ils ne pratiquent pas toujours cette cérémonie publiquement, parce que les régôna, quand ils eu sont instruits, ks mettent à l'amende, son par zèle pour la religion, mus par avidité. C'est un excelleiit prétexte pour les extorsions*
Quand un homme a obtenu la parole d'une jeune fiUe et le consentement de ses parens, il déclare qu'il la prend au nombre de ses femmes. Alors elle quitte la maison de ceux qui avaient soin d'elle , pour en« trer dans celle que l'on appelle maison d'usage; la cérémonie qui a lieu dans celte maison ressemble à
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edle cpie j'ai décrite eu parlant dé Loaoda ; la seule différeoee consiste ea ce que le magicien lui fait le premier jour Topëratiou du quicumbi ^ eest^h^^ç qu^'il lui coupe la saillie des nymphes. Il eonttnue à lui rendre visite tous les jours suivans pour guérir la bW aure et lui administrer les onctions d'usage^ afin de la rendre féconde. Cetle coutume est regardée comme tellement indispensable, qu'une femme attribuecait tous les malheurs du reste de sa vie au manque de cette pratique qui passe pour un devoir pieux^
Les nègres poussent si loin la superstition que, lorsqu'il meurt beaucoup de monde chez un soba^ niéme sèumis aux Portugais^ ce dirf publie un édit par lequel il convoque son peuple et lui ordonne de partir pour Cassahge ^ afin de s'y soumetti^ aux épreuves che^ le grand^fMrétre de œ lieu > pour con^ naîjtre celui qui a jeté un sort sur le pays.
Les coupes d'épreuves préparées par le devin oon«* Itennent une forte décoction de l'écorce de Tarbre nommé incàça , dans le dialeet^de Gassange e^panda, dans celui d'Angola. On ajoute à cette liqueur^ de l'é* €orce de cet arbre pulvérisée* Mais le malin médecin pour démontrer rin&illibitéde son savoir , ne manque jamais, comme je l'ai dit précédemment, d'ajouter dans plusieurs, coupes une autre poudre &ite de quelque substance vénéneuse : s'il mettait la mémo poudre dans toutes, il en résulterait des effets semblables; il lui importe docte qu'un nombre assez, considérable de pc^*6onnes , quelques minutes après avoir bu le
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liquide, tombent dans un état de stupeur suivi d'une mort certaine, quand ce jongleur ne leur, admimstre pas un contre-'poison : mais il ne lé fait jamaik sans avoir reçu un salaire assez considérable. Très souvent les parens des malheureux nègres ne peureot faire. ce sacrifice, parce que, se fiant sur leur innocende, ils n'ont rien apporté pour racheter la vie de leurs proches qu'ils ne croyaient pas exposée.
Ce qui rend encore Fart du sorcier plus terrible, cW l'effet connu de Técorce d'incaça, qui peut être, non-«eùlânent comparée à celle du quinquina, mais même regardée comme lui étant supérieure , parce qu'à toutes les vertus de celle*ci, elle joint un goût quiJa rend plus agréaUe à boiro. D'ailleurs, elle connnunique à tous lesmembi-es une vigueur étonnante. Le peaplè croit donc, lorsque l'iucaça produit un effdt contraire, que la colère seule des dieux contre le coupable, trao»forme en poison un breuvage qui est salutaire aux innoeens. Il meurt toujours un grand nombre de personnes dans ces épreuves ; de phis, dix des plus: proches parens de chaque individu reconnu coupable, par l'épreuve des coupes, sont condamnés à l'esclavage pour expier les crimes de oeux-^ci. Cette coutume eM: prohibée chez les sobas vassaux des Portugais, et punie lorsque le régent en a connaissance; mais les nègres font en secret ce qu'ils ne peuvent pratiquer publiquement. D'ailleurs , toutes les punitions possibles ne détruiront pas chez eux des usages qu'ils conservent depuis un temps immémorial. Le meilleur
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moyen de les eoip^her d'observer ces rites terribles , serait non pds de menacer de châtimens ces hommes igQorans, mais de détruire chez eux la supersti'^ lion. AlcNTS les funestes résultats qu'elle entraine tom^ beraient sans efforts, et le mal serait guéri radicalement.
Ces peuples ont une telle confiance dans leurs devins que , pour connaître la cause de leurs infirmités, ils consultent toujours ces jongleurs avant de s'adresser à leurs médecins : ils ne croient pas que ceux-ci puissent la découvrir; ik pensent que leur science se borne à appliquer les remèdes lorsque le sorcier leur a indiqué l'origine du mal.
Quibuco et Muta Caiiimbo sont les dieux principaux et les plus renommés dans ce district. Cependant j'appris par le receveur des impots que le régent de cette province, qui avait attendu en vain depuis Imig-temps la guérison des ulcères de sa jambe sans que Quibuco parût y prendre garde, s'était enfin ré* solu à envoyer un de ses esclaves consulter un dieu fort rçnompié dans une province ^ voisine, et qu'il al^ tendait le retour de son émissaire dans quelques jours. Aussitôt il me vint dans l'idée de connaître le résultat de cette consultation. Je ne communiquai pas d'abord mon intention au receveur^ parce que descendant luimême d'une famille aègre, et par conséquent aussi superstitieux qu'ils le sont toqs^ .puisqu'il ne voyageait jamais sans son Quibuco, il. aurait pu me trahir tout en Élisant semblant de rire de la crédulité générale.
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L'arrivée de l'csciave quelques heures après , et pendant que tout le monde dormait, me procura le moyen de satisfaire ma curiosité. Assis dans une petite salle à côté de celle du régent , j'entendis le récit de l'envoyé. Voici la conversation qui eut lieu entre ces deux hommes; elle fera voir à quel excès est portée la superstition ^ même des gens que le gouvernement portugais revêt de dignités , parce que, trompé par leur amour apparent pour la religion ca* tholique dont ils làuivent extérieurement tous les rites ^ il croit voir en eux des prosélytes de la foi. LW clave arrive.
L'esclave. Bonjour, mon maître.
Le régent. Entrez. Qui est-ce ?
L'esclài^e. C'est moi , mon maître.
Le régent. Que je suis aise de ton retour ! Je soupirais après le moment de te voir. Donne-moi des nouvelles de la divination. Quelle est la cause de ces ulcères qui me rongent la chair 6t me rendent si maigre au moment où je pensais m'engraisser de la fortune de> ceux qui ont ici leurs requêtes, et surtout du partage que j'^ai à faire, dans la famille des Quicanguelas et de mon défunt ami Théodore? Enfin raconte-moi le résultat de ton voyage.
VescUwe. Vous vous occupez de fortune; mais la danté avant tout : examinons la réponse du devin.
Le régent. Voyons, parle. Mais pendant ton absence, j'ai aussi envoyé consulter un autre devin. Je te dirai d'abord que je suis désolé^ parce que j'ai re-
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connu hier que je suis mal avec mon Muta Calumbo. Il n'y a donc rien d étonnant que tout aille mal, et que rien ne me réussisse. Il est vrai que c'est ma faute; car j'aurais dû faire bâtir ce temple que je lui avais promis si j'obtenais la régence.
Ve^clai^. J'ai couru jusqu'aux confins de la province , parce que j'étais sûr de n'y trouver aucun de vos ennemis qui auraient pu solliciter le die^ contre vous. Là, cherchant le devin Vandimen, j'appris chez les fils de Gaznengongo qu'il était allé chez la sœur de Camargos, à Ambacca, pour la dédicace d'un temple à Quibuco. Prenant ensuite intérêt au chagrin que cette nouvelle me causa , ces gens me dirent , en me montrant un nègre initié dans l'art de la divination : «Suis cet homme; il te conduira chez le grand Gaznengongo. A
Aussitôt que j'arrivai chez celui-ci , je lui parlai de votre maladie et des ulcères qui vous rongent...: Il me répondit d'une voix de tonnerre, mais majestueuse: « Vas-l'en ; ta commission n'est pas de ma compétence. Je te dirai cependant que l'individu qui est ainsi a£* fligé doit cesser de boire du tafia, sinon il deviendra bientôt fou». En parlant ainsi, le grand Gaznengongo avait les yeux fixés sur une tnarmite remplie d'un liquide qu'il considérait avec attention. Il ajouta : cr Tu peux te convaincre par toi-même de ce que je dis. Vois cette figure qui parait dans cette chaudière; n'a<t*elle pas l'apparence d'un homme ivre? Hé bien, c'est l'état où ton maître se met tous les jours». Je*
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tant ensuite les yeux sur, une autre maiTniie, j'y vis la figure d'un fou; il ajouta : « Cette Ggure représente l'état futur de ton maître. »
Cette réponse ne me satisfit pas; je voulais connaître les moyens de guérir vos plaies; alors je le priai de condescendre à ma demande , afin que je pusse remplir complètement ma mission , mais il me répéta d'une voix terrible et sourde : a Retire-toi, je ne communique point avec les dieux-médecins; je ne consulte que le dieu de la foudre, auteur de toute justice. Tous les magiciens conviennent qu'il est le plus grand et le plu^ puissant. D'ailleurs les dieux dont nous reconnaissons la puissance, tels que Fito Gnatio, Gran José, Llaqui Guli, Yenda Lugulu, Quilango, Vahueze, lui cèdent eux-mêmes le premier rang. Enfin il est attesté aujourd'hui que Muta Calumbo, qui pendant très long-temps avait obtenu la supériorité, ne peut prononcer des oracles comparables à ceux de Lamba Lianquita, dieu de l'éclair et maître suprême de tous les magiciens. Je ne puis interroger le dieu , sur ce que tu demandes; ce serait contraire à ce que je jurai quand Lamba Lianquita s'empara de mes esprits. D'ailleurs je sais que ton maître adore Muta Calumbo. Je te dirai encore que quiconque honorç ce dieu et fait évoquer Lamba Lianquita, celui-ci, pour montrer l'infériorité de l'autre dieu, fait périr le mortel qui ne croit point en lui. Va à Ambacca, vers Couen Quichimba.... ». Il allait me donner un conseil, quand tout-à-coup un dieu s'empara de ses esprits....
taOPXTRE \ln. 113
Il resta un moment interdit; puis il commença à beu* gler. Il resta dans cet état. pej^lant quelque temps. Un peu remis de ia.conyulsion subite dans laquelle lap-r parition du. dieu l'avait jeté, il me dit: a Fuis, malheureux! fuis,. ne tarde. pas un instant. Mon père Qttibigi Quiauona va; paraître; tu coiirs grand risque de perdre .la vie dans Tentrevue que je vais avoir avec lui i>. Il avait à peine achevé. de parier, qu^une odeur de soufre remplit la maison et me forçat à décamper à toutes jambes pour, éviter d'être suffoqué. ; . . / . : Le régent. C'est bon, en voilà assez. Tu as voyagé comme un cheval;. tu as vu comme un âne, et tu par-^ les comme une bête... Depuis quand le tafia fait-il mal? Ce qui. nuit à la santé, c'est le vin; aussi je n'en bois que quand mes amis de Loanda m'en envoient en ppésent.... Mais quant à ma plaie, sans. être devin, j'en ai trouvé la cause... Ce. sont mes ennemis, mes; compatriotes, qui m'ont jeté un sort, parce que je suis régent de ce district... Mais c'est une chose infâme de voir jusqu'où la méchanceté çonduitles hommes !!!... Qu'y a-t-il de plus horrible que de vouloir nuire à ceux, qui nous gouvernent... Mais en définitiye est-ce un crime?.. Est-ce ma faute si j'ai été.nomihé régent de Zenza do Golungo? Mes rivaux n'ont-ils pas un quibucocoiiime moi?.. Si le mien m'a été favorabkf, aije obtenu ses bonnes grâces par quelque méfait? Doiveut-ils m'en vouloir, si par leur insousiance ou leur négligence pour les rites deMutaCalumbo, dieu aussi ancien que les hommes^ que nos ancêtres ont révéré,
dont iU nous ont transmis le culte, et que nous de« vrions .vénérer, ils se sont vus réduits à la misère?... Ils ont tort , et ib ont accumulé &ute sur faute en entourant nm maison d'idoles malfaisantes qui toutes ensemble contrebalancent la puissance de mon dieu ; mais ils succomberont à la fin : ce qui m'embarrasse pour le moment, ce sont les ulcères de ma jambe et de mon corps en général.
Vescliwe. Oh ! mon maître , oubliez tous les dieux qui vous entourent pour ne songer qu'à vos ulcères. Buvi» peu de tafia , puisque les magiciens s'accordent à dire qu'il vous fera bientôt mourir. Voyons maintenant le médecin , puisque nous connaissons la cause du mal , il nous apprendra bientôt le remède né* cessaire.
Le régent. Va... pars... ne reviens qu*en m'amenant deux des plus fameux médecins. Je veux leur expliquer la réponse du devin, et je prendrai les remèdes qu'ils ordonneront. Surtout garde-toi bien de rien dire de cela à personne, parce que si le gouverneur général apprenait que j'adore toujours nos dieux, ...^ que je t'ai même envoyé consulter les magiciens, il me retirerait, sans doute, l'administration de cette province*...»
Cette conversation à laquelle f on aura de la peine à croire, et que néanmoins j'ai racontée avec ta fidélité la plus scrupuleuse , prouve un fait très réel , quoique contesté , c'est que la conversion des nègres n'est que feinte ; car celui dont je m'occupe passait pour
un très bon chrétien , allait régulièrement à la messe et même se confessait assez souvent.
Si les hommes qui sont les plus éclairés de leur nation, et auxquels le gouvernement portugais a même con6é des emplois importansf si ces hommes, dis-je^ continuent en secret à adorer leurs fétiches, ne peuton pas en conclure iiuelè nègrede là classe inférieure, dont toute la religion consiste à avoir reçu le baptême, et qui connaît à peine le nom de Jé^us-Christ, qa'il regarde comme un dieu inférieur à ceux qu'il révère j n'est pas moins adonné au culte des idoles , que ses compatriotes moins ignorattst[uelui? D'ailleurs, deux jours après, j'allai dans tme maison peu éloignée de celle du régent et où les nègres se réunirent en sortant de l'église pour célébrer une fête en Thonneur de Muta Calumbo. Un de mes interprètes, qui était connu en ce lieu pour avoir été long^temps esclave à Loanda, répondit de ma discrétion, et «ic procura la facilité d'assister à cette scène doùt je parierai plus tard...
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liqacnr du palmier. — Orage. — Repas Anivée dn chef de flies done»>
tiqoes. — Maladie Cérémonie des nègres. — Impût.
LAnature, plus généreuse ici qu^en Europe, fournit au nègre, sans aucun travail, une liqueur très spiri«> tueuse: cWle vin de palme. L'Africain perce ua trou à rextrëmité supérieure d'un cocotier ou d'un autre palmier ; trois jours après il commence à puiser, dans ce trou une liqueur qui est douce et agréable à boire, le matin avant le lever «t le soir après le coucher du soleil ; mais s'il en prend au milieu du jour, "elle est aigre. Chaque arbre continue de donner environ une bouteille et demie de liqueur le matin, e]t autant lé soir pendant onze mois de l'année; c^ n'est ^ju'au commencement des grandes pluies qu'il cesse
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d'en fournir. Le travail de monter deux fois le jour au sommet de ces arbres ne s'accorde pas avec ta paresse des nègres; aussi pour éviter cette peine ils abattent Tarbre, parce que, même coupe, il ne cesse de rendre la même quantité de liqueur pendant trois mois; ce temps passé, il sèche. J'ai examiné quelques^ uns de ces arbres, lorsqu'ils avaient cessé de produire de k liqueur; leur bois ne consistait plus qu'en quel-^ ques filamens à peine unis entre eux.
Le troisième jour après mon arrivée, le mauvais; temps me força de me réfugier dans la maison du régent , et à endurer bon gré mal gré son insupportable babillage et même son impertinence : c'était certainement l'individu le plus déplaisant que j'eusse jamais rencontré. Il avait la prétention de passer pour spirituel, et ses propos prouvaient continuellement son ineptie. Il metourmenta singulièrement pendant la joùi^née que je passai chez lui ; elle me parut bien longue et je n'ai' pu Foùblier. Cet effronté bavard voulait même me forcer de lui promettre que j'écrirais en sa faveur au capitaine-général , pour lui attester que je n'avais jamais trouvé un homme plus capable de régir une province; il espérait obtenir par ce moyen, d'être confirmé dans sa place à laquelle il n'avait été nommé que par intérim.
Pendant cette triste journée, le tonnerre ne cessa de gronder. Depuis deux ans it n'était point tombé une goutte de pluie dans cette province; la nature était triste et languissante^ à peine quelques hcr-
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bçs , 9U des plantes desséchées , ipdiquaient que h végétation avait aoimé ces lieux arides. Le soir l'o*- F9ge ayant pessé, je voulus sortir. Quel cbangemant soudain ! La pluie av^it redonné la vie aux pl^nt^s• Déjà on voyait quelques marques de verdure dans cq$ mêmes campagnes, qui la veille n'offraient qu'un terrein brûlé par l'ardeur du Soleil.
Au retour de ma petite promenade, je m'occupai à dessiner les soldats nègres qui sont toujours en fgp^ tion devant la porte- du régent (i), afin de relever l'importance de son emploi. Mon $éjour chez oçt homme si ennuyeux m'était d'autant plus insuppor^ table, que je fus forcé d'accepter sa table. Etranger aux plus simples notions de la politesse et de la prp* prêté, il goûtait tous les plats avec la cuillère dont i} Élisait usage pour servir. Enfin il ôtait des morçei^m de son assiette pour les placer sur la mienne. Excédé de procédés, si singuliers., je quittai brusquement la table, sans cependant rien lui dire, parce que ses Vfk* ' tentions étaient bienveillantes, et qu'il s'était mçm^ mî^ en frais pour me servir un bon repas.
Il quitta aussitôt sa place et vint ^'asseoir à içôtp de moi; puis découvrant ses plaies, il me pria de les panser. Ne pouvant plus y tepir, je me levai, mais JQ me rassis bientôt^ et, ^yant demandé une df P?^ pharmacies portatives, jpe lavai les^pl^iies, et mis des emplâtres émoUiens sur ces ulcères qui étaient si pro*
(x) Voyea pi. 4.
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foodies que dans un endroit Fos de la jambe était à nu» Le chef de mes domestiques qui était resté eu che* min arriva le soir avec les nègres que j'avais envoyés pour le chercher* Le l^idemain les symptômes d'une fièvre maligne se déclarèrent chez lui. Je ne jugeai pas prudent de le laisser coucher sous une tente , et jjaoceptai une chambre que le régent m'crfTnt dans aa iDaisoQ. Mais je ne tardai pas i m'en repentir ^ car à peine il était entré dans ceUe habitation , que le ré^ gent vint s'asseoir à côté de son lit / et ne le quitta plus* Il profitait de cette occasion, d'avoir quelqu'u» qui l'écoutât et à qui il pût parler sans craindee d'é« tre contredit. Il lui demandait mille fois le jour oii était soA Muta Galumbo, afin de l'enterrer avec lui après se^ mort ; parce que disait^il , vous ne pouves échapper à la violence de ces fièvres^ çpà ^èv^it toujours ceux qu'elles attaquent^ et qui viennent dé ce. que l'on manque d'amour poin* œ dieu. Ces discours effrayans paralysaient souven:t l'acUocn dea mé? dicamens que j'administrais au maladîs. Celui-ci dooi l'esprit était affaibli par la fièvre, refusait fréqueonment de prendre les .remèdes coavenabtea, persuadé quHl ne pouvait échapper à h mwt.
Le lendemain à quatre heures du matin ^ l'orage recommença avec une si grande fooce que l'atmosphère paraissait tout en feu : il oass^de bonne heure ^ mais les chemins étaient devenue imprsiticaMes. Je profitai de ce contre-temps pour assister à ime audience que ie régent donna à un soba du district ;^^
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j'étais curieux de voir de quelle roanièpe il rendait h justice. Je pris siège à côté de jui, et bientôt le plaignant et le défendeur parurent; fe premier était accompagné de trois de ses nobles, et le dernier de quelques amis.
Après les cérémonies d'usage qui consistent à s'ac* croupir en frappant des mains et en inclinant la tête devant les personnes à qui i'on doit le respect et ta soumission , le plaignant expliqua ses griefs. Le défendeur^' tout en avouant sa faute, allégua des raisons atténuantes auxquelles la cupidité du régent ne fit point attention, parce que le soba lui avait envoyé la veille un cochon. Il condamna le défendeur aux frais , à restituer l'esclave, objet de la contestation, et à rester un mois en prison. Aussitôt que la sentence fut rendue , le soba, selon la coutume de celui qui a gagné sa cause, se leva en poussant des cris de joie , qu'il continua pendant tout le temps qu'il traversa le village: i^ montrait ainsi qu'il Pavait emporté sur son adversaire.
I^ condamné resta la tête baissée à sa place, mais un de ses amis qui était sorti en même tetnps que le soba victorieux, rentra bientôt suivi d'un des esclaves du régent , qui s'approchant de son maître , lui dit à Toreille que le défendeur avait envoyé en cadeau un cochon et dix beiramés. Un beiramé est une mesure de trois aunes d'étoffe quelconque. C'est la manière ordinaire de compter dans ces cantons. L'ami du condamné ne tarda pas à solliciter la pitié du régent. Il
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fit valoir les raisons que le coupable avait déjà alléguées; alors le régeot, devenu plus traitable , reœunut que les raisons atténuantes étaient admissibles , et remit au coupable le mots de prison qui lui avait été infligé. Il fit inscriifecette nouvelle sentence sur son registre à la place de la première. Le prisonnier paya les frais en reprenant sa liberté.
Cette manière ingénieuse de rendre la justice satisfit tout le monde, et elle me convainquit que le régeni entendait bien ses intérêts.
Je passai le reste de la journée à causer avec plusieurs nègres que la curiosité avait attirés autour de ma tente. J'étais persuadé que j'apprendrais de leurs bouches divers détails 'qu'il m'importait de savoir. Mais j'eus soin d'engager le régent à ne pas venir chez moi, parce que les nègres, effrayés par sa présence, n'auraient rien dit. .
A midi précis, le son du batouke, ou tamtam,.se fit entendre. Je sus bientôt qu'il y avait dans les environs une fête dont voici le sujet. Huit jours auparavant, le fils d'un nègre enterré depuis deux ans avait i*evu sonpère en songe. Celui-ci se plaignait d'être condamné à errer au milieu des âmes qui n'ont point de parens, ou qui sont délaissées par eux. Il était assujéti à ce désagrément^ parce que l'on n'avait encore célébré aucune fête en son honneur. Il annonçait qu'il resterait toujours aussi misérable,. jusqu'à ce que son fils, lui procurât l'entrée, dans le séjour des bienheureux par quelque fête brillante. Le fils s'était éveillé ca
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sursaut , frémissaut de crainte et de rage^ parée qu'il ne se trouvait pas en ëtat de faire une fête pompeuse. Cependant, poussé par la crainte que son père ne de* mandat sa mort pour se venger de. sa négligence, il avait emprunté ce qui. était nécessaire , et invité se» parens et ses amis. Ceuac-ci s'étaient réunis ce jour4à pour délivrer le défunt des peines auxquelles il ^ait condamné. Un nègre croirait commettre un crime énorme s'il refusait de prêter ce qu'il possède pour un acte si pieux ; de inême que l'emprunteur se regarde comme obligé de &ire tout son possible pour acquitter une dette contractée pour une telle occasion* C'est pour lui la dette de l'honneur; c'est même plus^ c'est la dette de la nature.
La fête en question devait durer trois jours. J'allai à l'endroit où les nègres se réunissaient, ne voulant rien perdre de ces réjouissances. Peu de temps après mou arrivée , le maître des cérémonies, sur mon invitation , assura ses compatriotes que ma présence ne devait pas les empêçhet de se divertir comme ils l'eoh tendaient, paroe que j'étais leur ami; et pour leur prouver la vérité de spn dieours , il fit l'ouverture de la fête par une chanson analogue à la circonstanoe. Tout le peuple f(u*ma un eercie autour de lui; cbucun tenait son voisin par la main. A la fin de chaque cou* plet, la foule répétait en chœur.: « Qu'il soit heureux, qu'il soit heureux, et nous pnépare de puissans amis! » Cette dianson finie , la danse commença ; elle fiit la mente que celle que j'ai décrite en parlant deLoanda.
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Jç pqs^i quelque temps au ?niU^u de cette troupe joyeuse, et je ne h qMÎttai que dans l'ioteatîon de U rejoindre à minuit, pour assister à k cérémonie du. sacriâce djti eocfaoQ qui<]Qit servir de nourriture pen- ^pt 1^3 trois j<mrs de fête, et à l'extinction des braises. aviac h b<»^OQ diçMiqéQ ^çofiserver la gaité dan» tous^ leç pceups*
L'habitant de qe district pitie Timpot par arimo ou champ. Le t^rif esjt fixé d'9))rè£i le nombre de brasses fparrë^ de terrein. Jjai population de ce district e»t d'^çTÎron fi^pi mille âraes ; il y a quflrwte soldats nègres, un prêtre et un^ église, J^es deux principaux. dieux sont Quibuço et Mu% CaUirobo. Ce dernier a toujour3 été très vénéré d^s ce lieu, comme celui qui di$pe|i^ les bienfaits et I03 favtors. Rien n'égale te respeiït qu'on lui porte. Il ^ représeaté soua la Ibrme d'un empaçasçeiro ou soldat nègre (i), parce que, savant une ^pis^enoe Wadition, à l'époque de la conquête des Portugais, il était apparu sous cette fi-gure, excitant les soldats nègres et combattant avec eux. On l'avait vu dans plusieurs endroits à-la-fois et au milieu de la mêlée.
J'expédiai un exprès au capitaines-général, pour lui annoncer que j'avais perdu un sextant, un beau fusil dont kii^même m'avait fait cadeau , et une boîte contenant divers instrumens. Les nègres qui avaient aban-. donné leurs charges dans le chemin , comme je l'ai
(i) Voyez pi. 4.
raconte prccéàemment, avaient emporté ces objets^ croyant trouver des choses précieuses dans les boites. . Ma démarche ne servit à rien. Il fut impossible de retrouver aucune des choses que j'indiquais.
Le lendemain le régent m'apprit que mes porteurs étaient arrivés. Alors, pour éviter de nouvelles pertes , je distribuai mes porteurs en pelotons de dix;* un chef répondait des charges de chacun des dit hommes placés sous ses ordres. Un chef, qui commandait à cinquante hommes, me répondait dé ceux aulEquèls il confiait le soin des pelotons. Par ce mt^en, j''éTi-^ tai les accidens j parce que le nègre ne vole jamais quand il sait qu'il occasionera quelque désagrément à un de ses compagnons. A lîa première halte je demandai compte des différentes marchandises. Comme îl manqua quelque chose, je fis mettre aux fers le chef de la compagnie et celui du peloton oit l'objet ne se retrouvait pas. Pendant la nuit il me fut rapporté.
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GHAPECRS X.
Diépart pottl* le Golango Alto. — Cimetières. — Village. — Cobira. — Orages. — Calucgnembo. — Mangolo. — Calolo. — Description des forêts. — . Fournis. ^^Morîa.
Le.iB février, à quatre heures du matin , je fis partir, ma caravane pour le Golungo Alto. Elle se dirigea vers l'ouest^ afin de gravir plus facilement sur les montagnes que nous devions traverser. Après un quart d'heure de marche, nous arrivâmes à leur pied. A une lieue de la régence du Zenza, on passe dans un cimetière dont les tombeaux sont (^és de diverses manières. Les parens des défunts avaient planté du manioc au haut et au bas de ces sépultures, pour montrer que leurs amis ne manquaient de rien, même après leur mort.
Au milieu de ces tombes, ou voit des feuilles de palmier entrelacées et formant une petite chapelle. A coté est fixé un petit bâton auquel sont suspendus de petits lambeaux de toile. Mes nègres m'apprirent que , sous cette petite chapelle s, on avait enfoui dans la terre le muta calumbo et le quibuco du défunt, parce que la crainte des Portugais empêchait de les exposer à la vue. A ce sujet ils me racontèrent des actes de sévérité qui avaient châtié la transgression des ordonnances rendues sur ce point.
Les collines où nous voyagions sont couvertes d'épaisses forets. De d^itancc en distance j'aperçus des morceaux de gomme épars dans les sentiers. A deux lieues du premier cimetière, j'en rencontrai un autre dont les tombeaux étaient ornés de dents d'éléphant , et entourés de petits morceaux de bois et de coquillages arrangés aviec une certaine symétrie ; quelques-uns étaient couverts de bouquets suspendus h de petites branches d'arbre oti de couronnes placées sur deux petits cailloux à quelques pouces audessus de la terre.
Après avoir mài^bé encore quelque temps dàn^ la forêt , une campagne riante s'ouvrit à tfos regards; des terfes bi^en cultivées en manioc , des récolte^ abondantes , privaient la fertilité du sol. Je comptai sur des tiges de haricots , duquante-sept gousses con" tenant chacune cinq graines. La mauve croît suf cette partie des coteaux : les nègres en connaissent fnsage. Les blessures les plus larges et les plus dangereuses
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ràdent à la vertu émollietite de la feuille bouillie et trempée dans l'huile du palmier. On a soin' de laver d'abord la plaie avec la dëcoction delà feuille.
On rencontre de distance en distance des habitations et même des villages. Quelques-uns de ceux-cî ne sont occupé» que par une seule famille. L'homme le plus âgé est le chef du lieu* Il juge les différends et jouit d'une confidération |ion contestée. On n'ap* peile jamais de ses décisions: il est respecté et honoré; on suit les avis qu'il donne. Les nègres sont extrêmement unis entre eux. Offenser l'un d'eux ^ c'est mau* qtter à tous : ils se regardent comme formant un seulcorps et n'ayant qu'un seul intérêt.
Avant d'arriver à Galucala, je traversai un village situé sur une hauteur et bien peuplé , quoique par une seule famille. Le chef vint à ma rencontre , et me pria si instamment de m'arrêter dans ce lieu, que je ne pus le refuser. Une grande chaise avait été placée sous un arbre , et aussitôt que j'y fus assis y tous les habitaud m'entourèrent ^ en m'offrant des petits paniers remplis des fruits de la saison.
Je conversai avec le chef de cette fan^lle pendant ao moins une demi-heure , ot, après avoir feit dis* trtbuer quelques petits colliers aux femmes et aux enfasAS y je pris congé d'eux ; mais je ne me fus pas plutôt placé dans mon tipaî, que douze jeunes filles, paréeè comme aux jours de fête , ouvrirent la marche eu diantant les chansons na^tioaales. A la sortie du village, douze jeunes garçons, qui venaient d'un
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Cfaacliki^ ^P {mr *k mâifi <*eKiéf tfuiilt àiinÉirU-^i&é^. Us nous iiSùàinpagnifVéùi ànmpe^È^iÊiî {>lti»M()%he deaii«^iiëQé> et ilis .hé fètéûrkièrent cbe^ eûit (jti'afpt^ m'en avt>ir dëniaiidé ih^ehnis^dn. "^ '^^ - .r . , :
Noufe âtriVânifes à deusii liëtir«»5 ^d*^' Wprès^teidi ^à Cdbiira;' bodrg ass^ï codsidfrlible èiiUyé â!#*eM' toilines, dans uû étnpladèîneiit'qùt '<ioàiiliêisèt^ ioiîtèrk camt)agne à plusieurs lfeués'à4a' tùt^ ^^e^sëpéhlt, la vue est tnagnifit^ue, et h*ést ^borttee^ùe pàt^ éèllB montagnes qui se perdent (j[ans lèis àttages; et lelcmlrla couleur bleu-cébâifé semblé it cbnû>niifeà4tè VhO' rÎ2on. ' "'•"■' ^ : - '■• ' ' ' *''^ . •-' * «'^ *-*^M
L'asped: des fbmmës' me siirprk r'gt^andes et hitéh faites , elles savent 'éfacore relever l'élëgailoè* de ' ht» taille par des' oriiemèns babilemetit' disposés. SUës s'entourent le front^ les bras et- les pied»^ ^de^.iiMte^ ceaux d'ëtoffe rôt^geèn forme de^braœlets^ et; jiétUIéhént des càùrifc. La blanchait- de* ce'^petk'D^^illage brille d un nouvel érfat'^r leur peau n^MVe et luisante, et en rehausise la^(eihte'foliQéeif>£Ue&i<l9i^ naissent bien le pri* de èetté pâturé^ et'eHé^eii tipéiit tout le parti possible; Oii peut même dii« qi^eik fortne ressen(;e de lem^loilelte la plus reob^rchée. Lés autres objets ^u'c^es y Joignent ne servent «qtt^à releVei* le prix et fefc beauté duipremierj .1
Nous campâmes àù milieu -de ce boui^- doutées habitaùs maïïifestèréht beaucoup de joie àmmi arrivée. Quand ils eurent appris que je n'enlevais rien 4e forée,
ei ifoe je {MKjTttt iMt ce fu'^m me feorrtwiit , l'amb»^ tîoa. de posséder de nouvdles étoffes , et quelques jolis ornemeas, amesa bieat^ autour des tentes de mon chef pourvoyeur et de mon interprète^, la «leilleure farine, des harioolis et loéme despoùles et des cochons; Tous les échanges se firent cependant sans. la moindre confusion. Chacita attendait en silence qu'on lui demandât l'obj^ qu'il apportait. Je. ne fis ach^er que ce cpâ naus était nécessaire^ parce que j'éprouvais beaucoup de difficulté à £ûre porter ces vivres^ mon bagage étant déjà très volumioeux. ^
. A l'instant de mon arrivée, je sortis de. ce boucg pour en examiner les environs^ et reccmnaître la nature du terrein qui est très f(çrtile; mats vers cinq heurcfs et demie , le temps se couvrit tout-A-coup. Xics nuages qui s'amoncelaient annonçaient une tempête . effîrpyable. Je regagnai donc le gîte le plus promptement possible, afin de m'assurer par moi-même que mes gens avaient tout préparé pour garantir^mes provisions et. mes marchandises 4e la pluie qui nous menaçait.^Heureusement nous en filmes quittes pour la pçur. L'orage passa sur iiotre téte^ et nous n'entendîmes le tonnerre que par les échos des montagnes. :
Cepend|int nos précautions n'avaient pas été entièremeat inutiles; car le lendemain matin, la sentinelle de gué ne .donna le signal de l'alarme qu'au mom^at ail un autre orage éclatait. La pluie tombait déjà par torrens avant que les chçfs eussent appelé, tous les porteurs qui^ assez satis&its de ce mauvais temps,
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se resouchèmit ea se lironieblinit de bm iMmAe^chève Gfstte journée et de ne pas travaillen L'atmosphire itM embrasée f le foudre édatidt lie toutes paits, et «[uoiqu'il ne. fit pas enooee jour^ on y voyait asseas pour distinguer les ofajetsirà la lueur des édairs^ qui jetaient une 'lumière non interrompue. C'était le deuxième orage dont j'étais témoin 'dans cette partie du globe; je n'en avais jamais vu qui pussent hiiélre comparé. Il offrait è^la^foîs rimage'^ majestueux ^ dn snbKme et du terrible. Je ne m'étonne pa^ ^4pe'\^ nègres aient divinisé la foudre. Les» anciens Româim avaient auisi leur Jupiter tonnatit ; mais quelque épouvante «{06 puisseeauser le bruit du toï»ne#re ew Italie, je puis affirmer^ puisque je l'ai entendu^ quHI' n'etfi miUement comparable aux fracasi dont ^oreille est étourdie daesle Congo. * li
A boit heures la pluie cessa, mati» lemam^iâ état des chemins ne me permit pas de partir; d'àiUéutt nomg étions «ûrs que lé passage des rivières , ordtnai^ rement dépourvues de ponts, nous- retarderait longu temps /et que non» serions obligés de camper dana quelque endroit oii nous ne tk'ouverions rien^ Je remis done le départ au lendemain | ce fut an gràiid contentement des habitans et de mes porteurs , qui ne pensèrent plus qu'aux moyens de bien se divertir. Des émissaires furent expédiésaux villages voisin^et , à midi , il y avait à Cobira Une réunion nombreuse. Les danses commencèrent, et quelque.^ beiramés que je donnai au dief du village , pour distribuer à ceux qui
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finsàîeaiiletf firab de doniicriàbpiroy inimitié combife atlAtjoîe.igéaiéraieii> i'> ^f. >. . i .-..
Cobina est à npeâévttlioii de trois cent quafti^vÎD^ dkt'huît toîses au-dessus du «niveau de la mer* I^tber^ HMmètre) 4)ui étail descendu; à- a o"* 4 l'onibro pendant Torage , étak fevMnààika^à midiiyh fifhenres il inar« quatt 3 i<el à 4 beuresSo'^. Getle tranfrittoa subited'une iempératuffemoyenne/à une ten^iérahAre brûlante me causa, desisensatidiis «que j«'SuiifeQibaFrassë de définir. Quei^efois jfepraitTais des* frissons daxis^ • toutes \f$ partiasde mofifcorpts. Il leur succédait d«s tressaillensiens qui. m'occasionaient un malaise suivi d'un grand abattement* Edfiity apràsfuneîournéeassez péai* bk.que je passait à observes les. niègres^qui m'entou* raient ^ à visîtei? les temples et à dessine»^ je me coa*» chai à dix heures du soir. La température détail; alors très froide^ Le thermomètre ne malrquail: plus que 8^ Malgré un grand, feu aUurn» près dis jno« iH, jeDessrai* tais desr frisson») le tempa était, beau^ aueiui auge nei «dérobait la v|ie. des étoÂle^ qui jetaient un éolai irèa.vif.^ Je remarquai alora pour la pnmiîère fois^ <:<{mbieA eUea sont brillantes dans ces. régions équi*» nfHÂales, et ije pasaai .quelque temps h lea««Kaminer avpc m^a.télesoofie. Ënfi« l'beuire avaftcéei me força k mH'imettra.au lit. : m. ..
r. I^ . lendemain la / oaray^ne pairtit à ^ la pointe du joiv*. Nous., avions à.peine paneouru un^ demi«lieue , que je^ trouvai . quelques ballots abandonnés dans le Ghemin* Les porteurs nègres sontiassez* adonnés à cette
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habitude j mais il est rare, qu'ils fuient en emportant leur charge. Celui qui découvre un fardeau , faisse ainsi au milieu d'une route ^ ' li^y ; toùcKe pàs.'tl en clonne -avis au premier poste portugais qui envoie chercher j - 4 e remettre aii propriétaire.
Je lie tardai pas à' mlâpercevoir qiied^autres nègres •avaient l'intention de suiVre ce'fùneslè exemple et de saisir la première occasion idé décamper. Comme j'avais plusieurs porteurs de rechange /je ne me mis pas :en peine de ces contre-temps; rieii âé pYus comriiun quand on a affaire aux nègres du royaume d'Angola.
La beauté au pays augmentait à mesure que j avançais. A chaque pas la scène variait^ les montagnes changeaient continuellement de décoration ; le manioc' formait des taillis où là vue se perdait ; les vallées étaient couvertes d'une abondante moisson deharicots ; partout la verdure parait les terres qui pendant longtemps avaient et^ nues.'Ènfin d'épaisses forêts ou'fa hàcW n'avait pas encore été portée^ s'élevaient au* dessus de bosquets charmans / et les faîtes dé leurs arbres majestueux couronnaient Jes cimes des moniagnes: rimbohderd semblé être ic roi de ces forêts, tant pour la grosseur de son tronc , que pour la hauteur, a laquelle il parvient dans ce canton ; on se sert de son fruit pour faire, de la colle, H W'noyau donne une très bonne liuile pour les lampes.
)!Toùs arrivâmes aè 'bonne beuré à dàlunguemlK), ou il y avait un poste portugais de cinq hotnmes, côW
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mandés par un ^crgent. (Jetait un mulâtre^ qui passait , même parmi sejscopspatFiotes^ pour un homme faux. Informa de mon passage par le rëgent du Zenzado Golunge, ^ui , lui avait doqnël'prdre de tenir vingt porteurs, à ma disposition^ il vint me recevoir^ et il nie tëmoi^pa beaucoup de plaisir de ma venue.; Enfin il m*oflfrit une partie de sa maison qui était trèi vaste. Je le remerciai, et ielui fis donner un joli châlepour sa femme , et une bouteille de liqueur fine.
Jeprofitaii du beau temps et de l'heure peu avancée^, pour examiner les environs. Us offrent une agréable diversité de coteaux et de vallées; mais on i^'v aperçoit aucune culture. Il n'y croît qu*un jonc peu él^vé,^ L'herbe commençait à pousser, et; la campagne se couvrait de verdure* Je rencontrai plusieurs serpens qûir semblaient se promener ayec ptaisir.sur cette-pelouse
. ,j.» ,1 • ^ • .*^ 'h ..1 . .' -, *A, - !2iJ l "■•' y, .'*.■• -
naissante. Les plantes n'étaient pas encore- assez développees pour que je pusse les étudier. Les nègres quK m^accompagnaient découvrirent dans- le lointain un animal sauvage. Ils se mirent aussitôt à sa poursuite, et le. rapportèrent de^x heures après. C'était un petit cerfl qui. se voyant chassé, se précipita dans un ra^ y\VL , ou il se cassa deux jambes.
Rentré dans ma tente, je ne tardai pas à apprendre ' que le< sergent n avait pas fait venir les porteurs dont j'avais besoin. Je le mandai près de moi. Il répondit a mes interpellations qu'il n!avait pu^ rassembler que six hommes^ et qu'il lui. était impossible d'en trouver un plus grand nombre^ Alors jedi&à un de mes chefs de
compagnie de 'faire porter' vingt ballots ehez lé sergent, qui me les expédierait au &ôlùng6 Alta.Tàvais reconnu qu'il ne pk*etëktâit les difficultés dobt il me parlait que pour dbtîsinir dé hbuvealix cisidëaùx. C'est ce qui me fit agir d'une inairiièrest clélermidée. Mon procédé rétbnnd ; il était accoutume à n'accorder "de^ por^teurs pour les marchands qhë lorsqu'on lés a'chetait par de nombreux présehs. irrestàtnu'ét^ilî^efailSlafbù* droyéy et sortit sans'rién me répbh'dt^;^i!iiiiis1]iàie demiheure après il reviût dans ma tenté'/ snM''dW viAgt nègres à qui il avait ï*etliis les cbàr^e^ qu'oii'aVàit dé* posées chez lui cônfortnément à nibn ordre. Ifpi'ëféra prendre ce parti ^ plutôt qUe d'Sti^ obligé de lés garder dans sa maison , et de lés faire ensuite accompagner^ car il en répondait jusqu'à ce qii'iU me fussent remis. Lelendemaiu, en sortant dé Calunguembo,rhoriit)n me présenta une grande quantité de montagnes qui semblaient entassées lés unes sur les autres , et dont les plus éloignées se perdaient dans les nues. Leur aspect annonçait qu'elles étaient couvertes d'arbres "verdoyans; ce qui nie lit penser que leur climat devait être différent de celui du lieu oti j'étais, puisque Tardeur du soleil avait tout desséché autour de moi. Le terrein ducanton que je parcourais doit être fertile, si l'on en jugé par Therbe qui, âeSsécKée, avait encore sept à huit pieds de hauteur; je mesurai quelques tiees^ qui s'élevaient à treize pieds, et ressemblaient àde'pe* tits roseaux. Le menu bétail là mange lorsqu'elle n'a que deux ou trois pieds^ quoiqu'elle né soit ^al^botine*
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Je chargeai les c^efâ de compagnie et mon iaterprètepriocipa) de veiller à la conduite de mes porteurs, et je passai la journée à exapaioer le fiol, qui sablait offrir des particularités remarquables. Le premier coup de tarière apporta des paillettes d'oir mêlées avee une terre jaunâtre fort dure« Je trouvai dans les environs, à plus de deux lieues à la ronde ^ un terrein calcaire^ des roches primitives^ etdeste^reinsde formation tertiaire.
Malgré mon intention de ne rejoindra ma camvane que l^)teademain^ je partis le soir pour retrouver ie leatier frayé. Je craignais que mes porteurs , profitant , démon absence, ne prissent tous la fuite pendant la nùit^ ce qui m'eût jeté dans un grand embarras^ ce Ueu étant assez éloigné des régences. L'événement prouva que j'avais bien , fait de changer ta résohitioB que j'avais prise le matin.
£n arrivant à Mangolo^ mea porteurs se bottaient avec une caravane qui venait d'Ambacca* La mienne prétendait obliger l'autre ^ qui allait à Loanda^ à ¥&tourner sur ses pas, et à l'aidera porter mon bagage en partageant le salaire. Les autres nègres avaient re*fiisé de consentir à cet airangement ^ et comme Fau«> âorité des cbe& de ma caravane n'avait pas été jugée compétente pour décider une afiaire d'une si grande importance, mes porteurs avaient résolu de terminer ]â. difficulté à oo^ps demassu^, de haches et de c;x>sses de fusils : la raison du ph^ fort devait l'emporter. FierjS de mon nom^ qu'ils faisaient sonner fort haut en disjemt que j'étais l'^yoyé du rot de Portugal^ pour
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éuùléïeaàn stit^Ue ciiMjrttipîde balailie; plusieurs étaient baigoéa âan$>l«ttv«afi^>êti^s4u6i^iyë94(^'S€iÉttttiMli
Ma;'Gat*a«)^iie>»étaît'{i&i!V6iiÉe>; malgré son-némbre
wférieur, à s'emparer de presk|ue «out^ ites^^èhàfg^^
' iietr«otfeyrî^»ii'ossdit^ar déti»uirt*»itt«b ^èSëtiffépce
ffÊÊ^ ecs^gentf sataîeut qi^ils iï«appaitftetoÀiMt 'pa^'àUk^
4{a^il» a¥Metft^'dtris |>umB 61 ou pbriait'4^^pl&rltité9 ooi^tKt» eux à Loaqvda ; ' D'ailleurs y ils aVatent «aj^rte de^ ' pntst loag^iem^ par PespérieuGe que celui quiila rai^ ' s(Hi.Gontreiiin*UaiiO'Dé gagne pas'toujtnirs «sa ^ausé.^ ; JMLa pcésÊDcerëlabtîe Fordra ; mais afin d^é^iter f oat^ alloPestioQ ûlbéineuieieDtre<deshoftiines <iëjjr(rèi'irr(«^'> téB^^y.m^ioisgmi st \ mfi: < caravane de- partir > pduv atter { ceaiehi^r à]CalolQ,'i|ufooi liie^fUbètre ébigoéide «trots i liaiesvx Cetv prdre oonttbria^ Blés- gens:, car? ils tfVàiéat déjà âsMéileuBtJioabanes 'et'denr >dÎAer se*'pvépat<ait. Gepeadant kfirja^iitiffDiiaiioé^que je* leur periAeïtài» ' dM^esOfamatàsé cabants^d^Gàlitiiû j qmnèikiêfneelfeiè' serttfiDlfttGUjpéesiparr^d'aotiBS nègres, cÉs^m mèreuljm^rcxmrag^ L'e^oir^de se dédommager par le aau|ier.dea*fRiftrea,^ qui iseraii presque prêt i leoi^ i arrivéevleifur fitpneadreleunrs^harges'asstt^ lèstekneàU ''' Les t blessés fuffenli expédiés eu: a^au^t, parcë^ que lès nà^pnsf de FaHtteeaiBNraBe auraient tifoli^^veDgw
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Cf^mfés y é^m^ .<Q4^iipas àipfrapiure&Jwe jsmipi»*.. J'y t0Hf^vai i9uel9i]6ar>iu|s.idbM9^lc9i^^ (}iil' faisaient ban^e ,à pftirt ietNs'^çiitreit0iiakiitidéjàj^ qu ils
a|laiiç»taYpijr ^.j^^^ep l)9i^A9<karauii«»^.«t «6 pro œett«}çiit<fekckihîiea:^tli^. , > . p ».
. AD^si^tf^J^AafpeWiles jpègrie^ veQKifi.aYiuit les ,i|)i^s; jeiJ^euAii^l^^s^iklaiJa fatîgw ^ Qst.Qacâ^aduey ^i^ djFairii pi^rcou^U; la ài»imoe ife d^us étspqsrdaiis. bi jaurp^iiftj{]kOi)r,railiC(Hi^twke d^ hmf€6 pûucMlagëri Je leur^pri^piQ^i dj^po di^^éd^c«Uei>i{ii'ili âinisBtfile*.
of^fris^ poiir aohelfer uQ/^ochoQ. Ik-anc^^àrent «n pous*^ $§9iA4e$r j8ris de y^ie^ Mes: ii<%res se rëcrièrent sur ce cadeau, qui^S(el<9io euji^itait'inulilcypanmtqu'ik potneaient pr^^«idë}fQn^b3.butt€$^v«9l^'de pLu»> raangen kisoer* p^K>de.>l^$gftQ49 qiiii était idéjà tout pr^ Us ajoulèHis r^j^fgà^ d^$:iUeursbs porii^xnstàajnoîèen&^pQàtoumé^ rijtai«^t«biçQ<que tout4ew élit eéddtsaiis rétribution : I^^Siir^^ doo^eat CQ4ioinfà .l<mtiblafiic/qtti habite ia.^ cQt<9t^in>atMW6« Vfi exklmàénM^pudkim bstonie^aiôbé ' au ifm, quoique pii^kiempoai0mt^sifm&e^vQi:'à» Doiikm gaJnfU^ me regardcâ^t^^oinme dépendaalde' ce priooe^ • pa^^ (|u'îU p'rpnix^amais^iVB .d^ bknci.i|ui ne fât^sen • sujet. Il est pour' eux le sedl souTterain^ euré^>deju ■'
Je £$ donner ia Féeonipcme pronisBe saux autres nègce^ ,.q^i ^)4^^UPfi^nt le» liVEttes et le bœS' qu^
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avaient rj^maosé^ Us eu eaQ$iruisircât d'autres à une petite distance , pour y renfermer leurs marchandises. Quant à eux ^ enveloppés dans leur tonga ou pagne, ils se cpuchèrent à terre.
J'accordai aussi une gratification à mes porteurs; mais je recommandai à Tun des chefs de ne rien distribuer avant la fin du voyage.
Le chemin de Mangolo à Calolo est pittoresque ; les forêts que l'on traverse sont magnifiques ; partout le nMJestueux imbondero s'élève au-dessus dçs autr^ arbres. Le temps , qui détruit tout, semble au contirait» lui donner unenouvelle force* Les perspective^sont ravissantes.' Ici un groupe d'arbres touffus^ dont les branches, en s'entrelaçant ^ ne laissent jamais pénétrer les rayons brûlans du soleil et protègent le gazon, et les fleurs; \k des milliers de petits arbres, au milieu desquels s'élancent quelques-uns plus grands, et forment des berceaux superbes; plus loin on aperçoit un bosquet de moina^indua ( i ) aux fleurs d'un jaune dorë^ surmontées de feuilles touffues, d'un jaune très clair. Partout, sur le bord des sentiers, des fleurs émaillaient le gazon, quoique , depuis quelques jours seulement, la, pluie eut £iit renaître la végétation ; et dô tous les côtés les ronces ^ les épines , les arbustes , les roseaux et
(t) JTai trouvé beaucoup d'arbres qtà n'ayant auenn rapport «¥ec ceux qui «ont ^jà connus, ne peuvent être classés. Je les désigne par les noms qu'ils portent clans le pays. Dans quelques endroits on appelle cet arbre seba^andtta , ailleurs molua-andua ; mais le nom le'i^sgéBteral etKtenandaa»
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litië kifiiiitë â^àiihnês platitëé fonhai^ dëaf 'hàieà impie** nétiraMes eft défetidakfoft les bêtes fauvei centre les attaques des Hâhassétirs. Le féa seul pouiirait ouirrir un chemin à travers ces labyrinthes mêxli^ieàbles. ' Lé bègrë' n'est phà long à construire la cabane où il Tënf' passer la ntiit. B cotipé dans* la forêt vbiâne des branches d'arbres flexibles, enfoncé dans la terre leut^ deux extrëmiti^s y les croise, et forme ainsi une voûte semi drcukiré? ^ haute' d'environ trois pieds et demi à quatre*, ne laissant à un des bout^ qu'une ouverture si basse qu'il faut presque ramper à terre pour y pénëtrer. L'eatrëe n'a pas plus de deust pieds et demi 4e hauteur. Ces huttes sont ensuite recouvertes de paille et toujours assez grandes pour que ^eux nègre» s*y logent et puissent y déposer leurs fardeaux. Le milieu est réservé pour y faiiie du feu.
: J^ voulus faire acheter du poisson pour me& porteurs ; mais les nègres de ce lieb , informés des dispo- 'sitîons hostiles de ma caravane, avaient caché leurs^ delirëes, et refusèrent d'en vendre ^ prétextant qu'ils n'en avaient pas. Ils me prirent poiir lin militaire portugais , et s'imaginèrent que j'étais chargé de quelque expédition au nom du roi, surtout eto me Toyant un sabre au côté et une paire de pistolets à la ceinture* L'usage des mihtaires est de prendre tout ce qu'ils trouvent et de ne rien payer.
Vouloir persuader ces gens de la vérité, eût été prendre une peine inutile, ils auraient supposé que,, pour en yenir à mes fins, j'avais recours à Ja ruse« Je
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fis donc diâtrifituisr à mes nègres de la farine et des? karicots;- mais quand il s'agit de donner du poisson, ilnc s'en trouva que vingtnleux pour cent hommes; Ce fut une bien ehétive ration; mais, en revanche, je pus satis&ire plus abondamment leur soif, grâces à la précaution que je pris d'augmenter la quantité de tafia , en y mêlant beaucoup d'eau.
Il y â^ns ces contrées une fourmi très industrieuse, quoique fort petite. Elle Mtil sa demeuré éri 'fôrme!' de rayons avK haut des arbres , non avec une substatice. gluante, mais avec de petits brins d^herbe^ qu'elle' entrelace artistement, et construit' ainsi des cellules' comme "Celles d^s abeilles. Ce n'est pas sans admiration que/l'on^voit deâ millions de fourmis fixer de cette ' manière' leur Itobitfetton au milieu des airs. C'est là ' aussi que ces-itiseelesétabliî^ehtleurà greniers ^àbb'n* datioe : iU trdeéât égMement un sentier le long du^'tFdtlc ' de^'arbtfe'^'et lie /écartent janiais de ce chemiu bkttâi- '
Depuis cinq jours je remarquais téus lés soirs ûtïë^^ lumière qui' ^criv«ait un demi-cercle au-dessus. des vastes 'plaines d'herbés fort hautes, qui s'étendàientndfè' ce<côtëi Je jugeai qUe cette tueur devait être produite' par qoelq^ insecte lumineux. Les nègres me confirmèrent daus cette opinion, en me disant qu'il éfaii de la grosseur et de la forme d'une sauterelle; mais, malgré mes effort^s, je ne pus m'en procurer. aucun, tant il est difficile à saisir.
Calolo est situé dans une plaine élevée à cinq cent vingt toises au-dessus du niveau de l'Océan» La tem-
nçpfheqres du.sowr.lç, thei:m(wçnçl;re »^ n^vqUjaÂt que 9. «J^Sr^s- pjÇps du l^çu, nommé . Feira , ,ef, ,au, \^ yoiya* geurs fçnt halte, pour se reposer et pour y .passer la i^uijt, J'eovqyai dans le3,.eû,virQ»§ cherc^ieif d^s.iiruits qif delà Yplai)le; mais mestéini«$aire$i f'evwMt sa^& avoir même pu découvrit iia^l^hilatÂW, ^ <t , . «
J^lm^i^fff^iti je jgs paitir loa carayanfi,à^iQq boutes d^.matia, çt jerest^i en arrière, ^wmmi'm^v k cîjn^ague* J[e reupontrai des^rochesixte J4ppjt?; iniùsd^ Cfitolq^ ju§q^'à ÇajumboJo y.jféside^ce.durJr^eot^oa nj^fPpï;(çhe,que sfir des j(na^es d^ pi^rli^iPfitJaiiCt . . ^
jEfljaffiyant à Muria,, je» voulue ^.jnajiii eiii!v^a.^;me pï;9piVW qudques fruits.. I^a n^m <(fe,Qe,petiJ^,^ik li^e^ontaus^ paressc^uxqumsQuçiau3i.t Je traversai la ri^çiffî. du mêipe nom., ayaût dé l'aau jusqu'aux genoux^ £!}a 3e réunit au Cpu^aza,.Ëlletéi;ait. alors pou coflfijJ|^i;^K>Son cours est trè& rapide. .S^Jaspâ^siaiit* o^,f^ Qr,d,i9aireroent de l'c^^u^ij-usqu'aux af€(elies;tma4l , apï;fj5 ^ijia jçpage pu dans \fk saipofi .dês,p^liuif^, onjeslâi 6b}fgp d'attçndre quelqufBs joux$ sur S9Siboiidâ;^(fivai«l qvLp rçfm ^oit guéable. Quand elle q^t g.eaflée^{^lte en-. , trajjïiç,tjQUt.ce qui se trouy^jsurï^OT passif i«*4^vpgevj la^f^pagf^e^. . - ,.. ^ » L«» .ilI* în »« **»
,tj..^i. •tî'— ■ ■ ' > 'M '" ' 'M ' /.'■■•..*.
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OBAPmiB XIj i
Arrivée à TrofBbetta,-~Forg«ft.r^Vortereft«e«.rr* Ifa^te |^|D«9 ppv^iirtj-f^ sergent m'en donne d'autres. — Difficultés de voyager dans ces contrées.
J'arwyaj à trois Jieurçs ^t demie h Trombettq. j^'avais fait presque tout le chemia à pi^ed,, s^y^t dpno^. les porteurs de réservé et ç^ux,iD^i^e,^de i^qn :t^9Ï. pour porter les ballots qjie je trouvais à ç^^aque.. i^ stant abaudopnçs da^ns le chemin. Je.iue lQgeair>4f^;i;fi une maisop q^e le çbef.de^ce lieu m'avait ^ait pflépf^T rer; j'y trouvfii un c^vreau et tout .ce dont je j)f>%. vgis avoir be^oip^ j . ^,
Quoique très fatigue^ je voulus voir Iç.soir m^nî^, les forges de Trombetjta dont j'avais beaucoup entendi^ parler. Selon les Portugais, on en tii*e tout le fer que leur patrie consomme. On m'avait dit que deux cents hommes y travaillaient. Mon £|ttente fut donc bien déçue, lorsque je. n'y aperçus . qu'une quarantaine
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d'ouvriers occupés de la manière suivante. Il y en avait cinq à chaque petit fourneau; deux, soufflaient, deu:i^ entretenaient le charbon et le cinquième exaoû-^ nait Tétat de la fonte. I^es souffleurs ont chacun à la main un petit bâton attaché par le bas à une peau clouée sur un morceau de bois creux qui communique par un tuyau en teirte^avec!le fourneau. Le mouve^ ment continuel de lever et baisser cette peau, entre^* tenait le feu sur le métal. En Voyant ces hommes agir, on les croirait tourmentés par des mouvemens con-* vulsifs. Les ouvriers ne fondent par jour qu'environ trois livres et demie de métal, qui e^t très mal préparé. Il en résulte que ceux qui ont voulu donner de l'im* portance à ces forges, en disant qu'elles approvisionnaient le Portugal, ont eu le projet d'en imposer.
Je sortis de celte usine avec la ferme résolution de né plus croire aux récits que j'entendrais avant de m'ôtre assuré de leur vérité par moi-même, ensuite je nie fis conduire à la forteresse de Trombetta , mais les i^ombreuses pièces d'artillerie dont quelques relations ornent les remparts oii étaient-^elles? Pour le coup , je ne pus m'empêcher de rire de pitié en songeant aux fanfaronnades ridicules qu'un patriotisme peu éclairé peut inspirer. La forteresse de Trombetta n'est plus qu'un amas de décombres couvert de broussailles , et servant d'asile à des reptiles. Non-seulement il n'y a plus de canons , mais même aucun vestige n'indique qu autrefois il exista une forteresse dans ce lieu : toutefois elle figure encore dans les archives de Loanda.
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Quant aux habitans de Trombetta ^ ils ouvraient de grands yeux quand je leur parlais de fortiâcations.
L'ancienne maison du gouverneur de. cette province est bien bâtie, et s'élève majestueusement au milieu des misérables cases des nègres, qui cependant sont mieux construites qùcprèsde Loanda.La feira de oe.iieu est très grande. Il y a environ deux cents huttes, mais elles ne suffisent pas toujours pour le nombre des voyageurs; c'est ici que passe le chemin qui, de toutes les parties du royaume, mène à Loanda. i Je restai un jour à Trombetta, et j'allai examiner la roche ferrugineuse qui fournit le minerai de fer. On se contente de ramasser les morceaux épara dans la campagne. Peut^tre en ouvrant une galerie dans lamontagne, trouverait-on du minerai plus riche. Quelques-uns de mes porteurs me suivirent pour porter les objets dont j'avais besoin^ Mais deux heures après, un exprès vint m'annoncer que les trois quarts de ceux que j'avais laissés, profitant de mon absence, avaient pris la fuite. Cette nouvelle ne me surprit ni ne m'affligea ; j'étais dans un lieu oii je ne pouvais manquer de trouver du monde. Le caporal qui y dictait ses volontés me donna un nombre suffisant d'hommes pour aller jusque chez le régent, et prit même tous les ouvriers qui travaillaient dans les forges ; parce que le présent dont je le gratifiai , leva tout scrupule et me gagna sa bonne volonté.
Je în^taiSy imaginé à Loanda qu'un voyage dans l'intérieur de l'Â^frique ne pouvait être aussi difficile
(|u'on wle le < représentait*, toà»* la^fiiiie eontiiiaelte des porteurs iquiy aptes àYdirdë}»osélearsf fardeaux au mi* Heu des sentiers, s'en retonarnaient' dans leurs foyers , commença à me faire entrevoir des obstacles terribles, surtout lorsque j'arriverais dans les pays entièrement iïidëpendans, puisque daps les possessions portugaises, où la protection d«-gcruvemement devait me préserver de beaucoup d'incon véniens , je m'étais d^à vu forcé à laisser quelques ballots au milieu de la campagne^ et à les renvoyer chercher plus tard ; je ne les avais pas perdus, parce que, dans le pays portugais, le nègre, xotenu. par la crainte des châtimeps qui punissent le vol, s'abstient de commettre ce crime; mais dans les contrées soumises à des chefs barbares , qui seraient î>eutretre les premiers à donner le mauvais exemple, ne serai$<je pas exposé à courir de plus grands risques? Cette réflexion me fit revenir de l'éto^nement que m'a^ vait causé, avant mon arrivée et dans les premiers temps de mon séjour en Afrique, le peu d'empressement des Portugais à se livrer à des recherches ayant pour but le progrès des sciences, dans ces pays où l'insalubrité du climat cause toujours de terribles dkaladies à quiconque se fatigue. Je reconnus que les mulâtres qui m'accompagnaient^ succomberaient bientôt, et que moi-même je pourrais bien ne pas tarder à devenir incapable de continuer mes travaux , malgré mon vif désir de cont^buer à l'avancement de la géographie. Cette pensée m'aurait désespéré si je n'avais pas été SQUtenu par l'espoir de réussir , comme plu-
Googlç
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sieurs autres. Français , à soulever quelque çqin du voile qui couvre encore l'intérieur de la partie du mopde oîi je portais mes pas.
L'extrême chaleur s'opposera aussi à ce que cette région soit parfaitement connue.
Qn pourra se figurer quelle est la température de ces pays , par la remarque suivante. Depuis yingt jours que je les parcours, le thermomètre de Ré^umur a toujours marqué au soleil de 36 à 38 degrés, et le premier jou^ de voyage toutes les boires dp fer-hlanç qui coiltenaieutmcs vivres sf de^spudèrei^t , tant la chaleur ctaU î|r#nïe.
Jigitized by
CHAPITRE XI
Tombeaux des nègres. — Arrivée à Calumbolo. — Traitement à suivre 'contre les fièvres d*Afriqiie. — Orage. >— Yishe au soba Bango. -» Fête f anèbre. — Singulière coquetterie des négresses envers leurs maris. — Exactions éprouvées par les nègres soumis aux Portugais. — Superstition. — Nullité du pouvoir des sobas.
Je partis pour Calumbolo, qui est à cinq lieues de Trombetta; c'est la résidencie du rëgeut de la province du Golungo Alto. Il n'y a pas très long-temps que le siège de la régence est dans ce lieu. Un régent ^ qui s'imagina que Trombetta était malsain, demanda au gouverneur général la permission de s^y fixer; ce qui lui fut accordé. .
La campagne entre Trombetta et Calumbolo est gaie et riante. Le terrein est presque partout cultivé. On rencoatre à chaque pas des maisons avec des avenues de bananiers ^ et sur le bord des sentiers ,
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des tombeaux ornes de diverses manières. Sur quelques-uns , la terre est relevée et arrangée pour imiter la figure d^un serpent; des petits morceaux de marbre ou des coquillages blancs et fossiles représentent les écailles. Un bâton planté à la tête d'autres Sépultures supporte une couronne en paille tressée avec soin et quelques fleurs; sur d'autres on voit 4ine jnatte et un inutaté ou panier coupé en deux; une moitié est placée au haut et l'autre au bas de la tombe. Aux côtés, il y a une calebasse et une cruche trouée , et au milieu , le bâton du défunt. Le sac dans lequel il portait, pendant sa vie, la farine de manioc dont il avait besoin dans ses voyages y est attaché. I^s ornemcns dont il se parait sont noués à un petit hàtùn auquel pend sa marmite. Tous ces objets sont sacrés pour le passant; personne n'ose y toucher. Aucune épitaphe n'indique la condition du défunt , et cependant tout le monde reconnaît si la sépulture est celle d!un^ujet, condamné à faire la corvée, ou celle d'un homme qui en est exempt; on ne s'y trompe pas, parcig que chaque objet qui orne la tombe équivaut à u^e inscription ; non-seulement il frappe la vue, mais il tient lieu d'un emblème.
A un quart de lieue de Mu$ungo, j'aperçus un drapean blanc qui flottait sur le toit d'un petit monument. En m'approchant je distinguai une clef peinte au milieu de ce drapeau , et la forme du monument m'apprît que c'était la sépulture d'une famille de sobas^ et qur la clef peinte au milieu du drapeau était la marque dis-
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lincttve des états de ce souverain; dans le rojraiime d'Angola chaque chef en a une particulière.
Je reconnus, dans la suite , des signes du même genre y chez des peuples qui ne pouvaient tenir des blancs ces marques de distinction , car il& n'avaient^ jamais vu d'hommes de cette couleur, et ne suppo* saient même pas qu'ils pussent exister. Je reviendrai plus tard sur cette particularité.
Tarri vai à deux heures de Taprès-midi à Calumbolo , résidence du régent du Golungo Alto. Je le trouvai au lit et souffrant depuis quinze jours, d'une fièvre assez forte et de la sarne qui est Une espèce de gale très ordinaire dans ces contrées. II! me reçut d'une, manière •distinguée. Il m'offrit sa table et m'assura qu'il était disposé à.me rendre tous les services dont j'uùrais besoin. Je lui remis les lettres que j'avais pour lui et l'ordre du général. J'allai ensuite prendre possession de la maison qu'il m'avait fait préparer. Elle était neuve , grande et commode , il fallut y allumer de grands feux pour sécher les murailles qui étaient en^ core humides.
Pendant les huit premiers jours qui suivirent mon arrivée, je ne m'occupai que de parcourir les environs et d'étudier la langue bunda ; je sentais la nécessité de n'avoir* pas sans cesse recours à des interprètes,, parce qu'ils ne me procuraient jamais une explication ;^atis£akisante aux questions que je les chargeais.de faire, soit qu'ils s'expliquassent mal, soit que les nègres ne lieur donnassent pas des réponses positives f soit , enfin ,
qu'ils ne voulussent pas que je fusse in^ruit de ce que je desirais savoir.
Depuis mon arrivée, je recevais tous les jours la
visite de plusieurs sobas. Ils s'empressaient de venir
^me rendre leurs hommages , parce qu'ils ne s'en re«
tournaient jamais les mains vides. Rien ne leur plai->
Bait autant que le tafia, la poudre à tirer et le savon.
Les sobas vassaux du roi de Portugal sont si polis qu'ils ne se permettent jamais de frapper à la porte d'un blanc. Ils se font annoncer et demandent la per* mission de se présenter j alors ils restent debout ou s'asseyent par terre , à moins qu'on ne lefur tacase donner un siège. Ces chefs ne quittent jamais leur banza sans se faire accompagner de quelque macota ou noble. Celui-ci ne peut s'asseoir en préisence de son soba, si ce n'est par terre et derrière lui si celui* ei se place sur une natte, ou à son coté s'il Ëiit usage d'une chaise. Lorsque ces princes nègres rencontrent un blanc, ils s'accroupissent devant lui et le saluent en frappant des mains. Quelques-^ms ne sortent cependant qu'avec une suite nombreuse, et se font porter en tipoï comme les blancs. Quoique souvent bien vêtus, ils ne dédaignent pas les habits qu'on leur donne , même les plus vieux , surtout s'ils sont rouges.
Pendant quinze jours, les visites dfô sobas, mes ex<» Gursions dans les environs, et les soins que je donnais an régent et au curé du Golungo Alto, occupèrent tellement mon temps que je ne pouvais consacrer que les soirées à l'étude de la langue bunda; cependant
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rôhligation oti je me trouvais àe là parler h mesure que je rapprenais « me familiarisa bientôt avec les phrases le plus usuelles, et je commençai dès ce moraeiit à ne plus rien demander aux nègres perr finter*^ mëdiaire de mes interprètes. Je leur adressais moimême la parole ; on comprenait mes questions et je concevais bien les réponses qui m'étaient adressées;
Les fièvres putrides font dé très grands l'avages dans ce district j pendant l'es mois de février , mars et avril. On n'y a que des médecins nègres qui ne sont pas très habiles. J'eus oeeaskNd de Aiettre en pratique mes fktbtes eonnaissRànces ett'ihédecine, et décom'pai^ér ta différence des symptômes qui se développent chez le nègre et chez le blanç^ Néanmoins, j'employai le même traitement pour les* cinq malade^ que je soi* guai. C'étaient deUx! brades et tVôis nègresl. /e né sais si les médecinis européens approuveront la méthode que je' suivis , mais quels que soient les moyens em»ployés^ quand'ils'ont d'heUlretiiK résultats , ôti ne ^éitt lès blâmer. ïe ne m*ôccupe' de' ce sujet que dans 1 intention d'être utile aux voyageurs qui parcourront le pays que j'ai visité. En pratiquant ce que j'indique^ j^at guéri' on^ fôi^'ihdn épouse qui mVc(î6ihpaghait, et j'ai ol)tenu le même succès dans les sept attaques consécutives'de fièvres cpie j'ai essu^iiées* pendant mon long et" përiUeuiD vo^agei* (i)
(x) Dëi lè« jjiëtnierft s^'mptôifaès àé'lk âèvre, j'administrais un vomitif (vingt grains d'ipédacuàiiha aVec'uh dè'nïi-grain'd'éoiétique). Lesoii* undeiBii-grasn'd'opittiil' pou' procoTîn' un pénï'dè somîneil!
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^fin y après* avoir passé quinze jours à faire des observations dans, ce lieu ^ à soigner les malades , à
Le, lendemain y un g^os de quinquina d'heure, en heuxe dan» an petit yerre de TÎn. Quand le malade ne pouyait prendre Iç quinquina en substance , j'en faisais infuser une once dans une bouteille de bon yin de Porto , ^t j'en donnais toutes les heures un petit yerre. Pour arrêter les yomissemens continuels quîtonrinentent le malade , je lui faisais prendre nne pilule d'un grain d'opium. \- ■ ■
Le troisième jour de la maladie , je donnais d'heure en heure des pilules faites ayec deux grains d'extrait de gentiane et un gprain de gomme adragante. Je trouyai que ce traitement atténuait considérablement l'intensité du mal. Si le malade perdait connaissance dans le courant des deux premiers-jours ^ comme cela arriye assez ordinaire* ment , je faisais appliquer sur l'estomac et sous la plante des pieds des seryiettes mouillées dans une forte décoction de camomille. - Ce traitement rendait ordinairement au malade INisage de ses sens. S'il tardait à. en ressentir les .bons effets 9 je lui faisais appliquer des synapismes sous la plante des pieds. Quant à la diète, |e recommandais de ne donner au malade qu^un peu de riz cuit ayec une poule et de bon bouillon de yolaille cinq ou six fois le jour. Je faisais appliquer sur la tête des seryiettes trempées dans de l'alcali yolatit, pour calmer les maux. qu'il ressentait dans cette partie ,, et lui enleyaient souyent l'usage de ses sens. Je faisais tenir la chambre aérée, renouyeler Tair le plus complètement qu'il était possible, et à eet effet yerser du yinaigre sur des morceaux de fer rougî au feu.
Pendant mon séjour à Loanda , j'ayais étudié ayec soin la nat^ore des fièyres de cette contrée; j'en connaissais tous les symptômes, ainsi que la manière dont on les traitait dans le pays. La complaisance des chirurgiens de cette yille , les explications que les habitans m'ayaient données, les obseryations que j'ayais faites personnellement , n'ayaient mis en état de former une idée juste du point de yue sous lequel on doit enyisager la nature de ces fièyres „ qui enlèyent quelquefois les nègres et le^ blancs dans l'espace de seize à yingt'^quatre heures. J'ayais médité sur les modifications . qu'il convenait d'ap.-.
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analyser lés eaux, je demandai au régent des porteurs pour aller visiter les parties les plus éloignées de la
porter dans le traitement, selon l'âge , le sexe et la oonstitation physique de l-indÎTidu.
Le malheureux nègre échappe rarement à la mort quand la malignité de ces fièvres l'atteint. Abandonné à la stupide ignorance de ses médecins , qui ont l'habitude de ne donner aucun remède avant que le devin ait prononcé sur la nature de Ja maladie, parce qu'ils sont supposés ne pouvoir connaître la cause et la nature du mal dont un dieu irrité a affligé quelqu'un , ils n'administrent les remèdes de leur art que quand le devin a évoqué le dieu ennemi du malade.
On pense bien que, rarement, le sorcier rencontre juste dans son indication de la maladie et sa décision ; il leur arrive souvent de donner des remèdes contraires à ceux qui conviendraient. Aussi un nègre n'est pas long-temps malade. La mort suit de près l'inrasion du mali parce qu'elle est aggravée par l'essence des remède^s. Gomme le nègre est fataliste, il n'accuse jamais l'ignorance du médecin, Up homme meurt parce qu'il devait mourir. D'ailleurs , pendant que les devins font les simagrées ordinaires, la maladie fait des progrès, le malade perd ses forces et e;cpire souvent , avant que le devin ait prononcé sur la nature du mal.
Pour faire cesser le besoin d'aller à la selle qui se fait sentir à tous momens , quand le ventre se relâche , j'administrais une décoction de quatre gros de quinquina et trente grains de cannelle dan^une bouteille de bon vin , auquel j'ajoutais quelques gouges d'élixir de vitriol.
Si la fièvre ne cédait pas à ta force des remèdes ci-^dessus dési<» gnés, je faisais une décoction de fleur d'oranger et d'une once de quinquina par chaque bouteille d'eau, et j'en donnais au malade à Tolonté. Si le quatrième jour il avait encore beaucoup .de fièvre , je lui faisais boire une dissolution de nitre et de camphre (quatre grains de nitre et quatregrains de camphre dissous dans quelques goutte$ d'esprit de vin). .
Dans la conralescence, pour ramener l'appétit, je donnais tous
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province. Je me dirigeai à Test de Calutnbolo , et je pris le chemin d'Ambacca. Pendant plus d'une Iteue je rencontrai à fleur de terre des arbres fossiles ; les uns étaient très friables , les autres très durs. Quelques-uns conservaient encore les veines du bois, et offraient de brillantes couleurs. La vaste étendue de terrein qui semblait formé de ces pétrifications indiquait assez que des forêts entières avaient dû être renversées dans ce canton et enterrées par quelque grande convulsion de la nature. J'ai en vain fait des recherches sur les divers arbres qui existent aujourd'hui dans le pays, je n'en ai trouvé aucun qui présentât la moindre ressemblance ou même de l'analogie avec ces bois prétrifiés.
Le soir, en revenant de mon excursion , un orage qui depuis deux heures se formait à l'horizon éclata au moment où j'atteignais le sommet d'une montagne qui dominait sur toutes les autres. Je m'arrêtai sous le roi des arbres de cette contrëfe, l'iMBoimERo ; ma vue n'était bornée que par des pics entassés les
tes jours qua^e pilules faites avec deu>^ graips de sulfatfe de quinine , deux grains, extrait de pissenlit , et quatre grams de gommé adra*gante. Il est rare qu'un- malade meurt de ces fièvves quand il passé le troisième jour , et qu'il est bien soigné dès le premier moment; maû il est rare qu'il surriye à une rechute Ou« à une seconde atta* (gief s'il se livre à la débauche.
J'eus bien de la peine à pouvoir dntieit chez les médecins nègres , pour connaître les remèdes qu'ils emploient , tant lé blade leur inspire de crainte ; ils sont persuadés qu'il ne peut que leur vouloir du
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uns au-dessus des autres. Plus près de moi^ des collines eatouraient des vallées bien cultivées; des groupe» d'arbres abritaient et ombrageaient les cabanes des nègres disséminées dans la campagne. La beauté de ces vallons était encore relevée par des bois taillis et des bosquets. Beaucoup d'arbres étaient ornés de fleurs qui y par la variété de leurs couleurs, défieraient le plus habile pinceau. De divers côtés, la perspective se prolongeait sur des plaines couvertes d'une herbe haute de dix à douze pieds.
La pluie ne tomba que pendant trois minutes par gouttes très grosses; mais tout<à-coup ce fut comme un torrent ; la foudre éclata de tous les coins de l'horizon à-la-fois, l'atmosphère ne présenta plus que des rayons de feu qui se précipitaient vers la terre, et dont la lueur, réfléchie par les montagnes, produis sait un effet majestueux. Le tonnerre grondait avec force, les échos répétaient au loin ce bruit terrible, et n'étaient interrompus que par le fracas de noiH veaux coups encore plus forts , qu'ils faisaient retentir bientôt , de sorte qu'il n'y avait pas un moment de relâche dans ce tumulte assourdissant. Les arbres frappés par la foudre s'embrasaient, l'incendie pa-^ raissaît presque général. Si les torrens de pluie éteignaient l'embrasement allumé par la foudre , ce n'était que pour faire briller ensuite un feu nouTcau qui se ranimait aux premières atteintes de la foudre. Les torrens entraînaient les cabanes que leiirs habitant n'avaient pas solidement fixées sur le terreîn. La vok
lâille et Je bétail floltaiènt. au miiieii des eaux. Les^ nègres couraieut de tous cotés après les animaux domestiques que les ruiss^ux gonflée entraînaient. Touè âemblait annoncer un bouleversement. général. Enfin cet orage, après avoir duré deux heures, cessa. Me^ vêtemens étaient tremplés. Néanmoins, j'éprouvai une espèce dé satisfaction d'avoir pu contempler ce météore, que je regardais comme extraordinaire ; mai^ la suite m'apprit que ce n'était qiie -le commencement des ouragans qui désolent ces contrées durant la saison des pluies. Je marchai encore pendant deux heures avant de rentrer daiis mou logis. .
Je partis le lendemain pour faire une excursion d'un autre coté. Mes porteurs m'engagènent à aller ehez le soba Baugo , le plus puissant de ceux de ce district, parce que je verrais la manière dont on fa^ briquait les étoffes dans ces pays.
Le soba Bàngo, qui avait été. prévenu de mon arrivée, m'attendait entouré de ses nobles. Il était vêtu d'un habit militsûre, avec des épaulettes de capitaine. Un jupon à k mode des nègres remplaçait le hautde-cbausses, et il portait des souliers. Il se leva quand il me vit, et ne s'assit que lorsque j'eus pris place. Je lui fis donner deux bouteilles de tafia, une de vin, et quelques ornemens pour ses femmes. Il but , après m'en avoir demandé la permission ,. une des bouteilles de tafia avec les grands de sa cour^ sans cependant cesser de converser avec moi , ni de répondre à mes questions sur les coutumes et lés lois
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Ju pays : mais il parlait toujours avec cette réserve qui caractérise le nègre dans ses entreliens avec le blanc.
Ce soba est catholique; il à une femme légitime et plusieurs concubines. Sa maison est la plus commode^ la mieux distribuée pour la santé, la plus jolie , la plus agréable que j'aie vue dans ces contrées; les murs sont eu bois et en terre, recouverts en dedans d'un rang de roseaux si serrés ie$ uns contre les au-^ très y qu'ils semblent ne former qu'un seul morceau. La paroi extérieure du mur est revêtue d*une mousse épaisse et sèche, et garnie de paille, en sorte que rbumidité ne peut y pénétrer.
Le mobilier de ce prince nègre est très considérable pour le Congo. Il consiste en un grand fauteuil ou chaire magistrale, dans lequel il s'assied pour rendre la justice; quatre chaises, une table, deux châlits faits avec des roseaux , en forme de grands sofas. Quelques gravures collées sur du carton ornent les parois de cette pièce de réception. Deux dimba et plusieurs batoukes 'ou tamtams sont suspendus des deux côtés de là porte. Le dimbà est un instrument de musique composé de seize calebasses de diverses grandeur, attachées sous un demi-<;ercle. De petites tablettes en bois sont suspendues , sur l'ouverture de ces calebasses , au moyen de cordes bien tendues. On frappe sur ces tablettes avec deux baguettes dont les - extrémités sont enveloppées dans des morceaux d'étoffe. Ce battement occasionne une vibration plus forte
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OU plus faible , selon la grosseur ou la grandeur de la calebasse.
Ce chef compte plus, de trois mille maisons soûs sa dépendance. On considère ce nombre comme considérable dans les possessions portugaises , parce que, au temps de la conquête de ce pays, ceux-ci recon* nurent qu'ils n'acquerraient du pouvoir qu'en divisant celui des nègres. Ils partagèrent donc et morcelèrent les cantons dont ils s'emparaient, et donnèrent le commandement de ces portions de territoire à des macotas qu'ils investirent du titre de soba, et qui se déclaraient leurs vassaux. Ces sobas de nouvelle création , trompés par la dénomination honorifique qu'on leur conférait , ne s'aperçurent pas qu'ils changeaient simplement de qualification sans acquérir plus de puissance, et qu'un soba sous le gouvernement portugais était moins qu'un macota subordonné à un soba nègre, puisqu'il était admis aux conseils de celui-ci, tandis qu'il devait obéir aveuglément aux blancs. Cette soif des dignités fut la cause de la ruine ile ces nègres. S'ils avaient été unis, ils auraient pu anéantir les Portugais. Ces derniers profitèrent habilement de cette circonstance , et prodiguèrent le titre de soba à une multitude de petits chefs ; de sorte que toutes les terres qu'ils conquirent se trouvèrent partagées en tant de petites souverainetés, qu'ils pouvaient toujours, même avec de faibles moyens, anéan*» tir celui qur' aurait osé se révolter. D'ailleurs , les in- i térêts se trouvant partagés, les volontés le furent aussi.
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Les Portugais avaient détruit les chefs qui auraient pu exercer quelque influence , et aucuQ des nouveaux sobas n'aurait voulu se mettre sous les ordres d'un autre, son égal en dignité, croyant que par là il se dégraderait dans l'esprit de ses voisins.
On donne le nom de Banza à )a ville où réside le chef d'une peuplade , ou nation nègre. On l'attribue aussi à l'enceinte que le chef ou souverain habite avec ses femmes et sa cour* Dans ce dernier sens, le mot banza veut dire palais du chef.
Daps la Banza de Bango y on voit une grande et jolie maison bâtie en piçrres. Ce chef l'a fait construire pour loger les personnes de distinction qui viennent lui rendre visite. Il y a aussi une église et un couvent des carmes, également en pierres. Un moine remplit les fonctioiits de curé. Les nègres du canton de Bango me pan,irent cominencer à apprécier les douceurs qui rei^nt l'existence plus agréable. La t^rre , biesi cultivée , les récompense de leur travail Ils ont déj^ acquis des idées, qui ddivent amélioH rer leur condition. Leurs maisons sont très propres ^ grades et commodes.
Une ancienne coutume de ces. nègres est devenue pour e^i^ une loi : elle lei^ obligeait de loger et de nourri* toqs les blancs qui passaient dans leur banza. C'était pfi^Uir remplir ce devoir que ce chef m'invita à dîner, en m'assurant que mon cuisinier pourrait disiposer dç toute sa basse-cour ppur prépa^^r les meis qui me feraient plaisir.
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Après une promenade dans les environs ^ je revînt dîner chez le soba. Le présent que je lui fis suffisait, pour le dédommager du prix des proviisions qu'il m'avait données. II vint me reconduire jusqu'au bout de l'avenue qui conduit à sa maison , et ne me quitta qu'après m'avoir demandé la permission de venir le lendemain me présenter ses respects.
A mon retour chez moi, ma femme éprouva les premiers symptômes des fièvres de ces pays , et, pendant les trois jours suivans, elle ressentit leurs effets terribles. La force de sa constitution lui eut bientôt fait vaincre les dangers , et huit jours après il ne lui restait plus qu'une grande faiblesse.
Le soba tint parole. Dès dixheures du matin, il était en tipoï à ma porte. Plusieurs de ses nobles l'ac-' compagnaient. Une bouteille de tafia et quelques biscuits secs leur causèrent tant de plaisir et leur aidèrent à passer le temps si agréablement , qu'à midi , au moment oii j'achevais le portrait du soba , il s'étonna que j'eusse fini si vite. Il fut volontiers resté encore deux heures , pour vider une seconde bouteille. J'allais même lui en faire donner une, quand des cris effroyables partirent de derrière ma maison. Je traversai à la hâte le jardin ,- pour en connaître la cause. Le soba me suivit , et il m'apprit que ce bruit ne pouvait être occasioné que par la mort de quelqu'un,
JEn effet , ctn me dit que le nègre , qiii demeurait dans une grande maison , à l'extrémité de mon jardin ^,
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létait expiré le matin , et que les cris que j'avais entendus avaient été poussés par tous ses parens au moment de leur arrivée , pour commencer les cérémonies et les fêtes qui devaient précéder et suivre l'enterrement de leur ami.
Le reste de la journée fut' très bruyant. Deux pleureuses , placées aux deux coins de mon jardin , dans les sentiers qui conduisaient du chemin public à la cabane du défunt , antionçaient toujours y par des hlirlemens répétés , l'apparition de chaque étranger^ afin que ceux qui étaient à boire et à manger dans la maison pussent sortir pour le recevoir, en poussant les cris les plus forts qu'ils pouvaient. Le nouveau-venu entrait ensuite et se plaçait avec ceux qui avaient déjà commencé le festin de deuil. Les deux qui restaient devant la porte criaient de temps en temps d'un ton plaintif^ pour faire connaître aux passans le décès tle l'habitant du logis , et les engager à se joindre à eux pour célébrer plus dignement les fêtes de mort. A la brune y tous les parens, les amis et les parasites commencèrent les danses , qui durèrent toute la nuit. Les amasias ou femmes du défunt étaient assises à la porte de la maison : elles se mêlèrent aux chants funéraires , mais elles ne participèrent point aux danses.
Le jour suivant , toutes les femmes , ayant leurs enfkns derrière le dos et un long roseau à la main , se couvrirent de longues lian s , qui leur pendaient de la tête aux pieds. Des feuilles d'arbres et des plantes odoriférantes étaient attachées à ces lianes. Elles dan-
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$aîent ii¥$c fea hominfis. Qudqmes-uns de peux^i s'ëtaient dijfublés de le\iv$ tanga^ ou {>agDes.. Elles leur de^ceodaîeut jusqu'au]^ gepoux, et ils étaient armés de longs roseaux sur lesquels ils s'appuyaient en chantaiit ou en poussant des cris lugubres. Ils entraient d,^ temps en ieinps dsins l^i cabane du mort, pour le prier de préparer dans Tautrie mondes une bonne maison avec un jarjdin potager, où il y aurait de boas fruits et de l^nne eau, mais surtout dcins un pays où il n'y aurait pas de Goryé^ ^ fai^^e pour le seigneur du lieu , et où les filles sergieqjt belles et lascives, (i)
Le trpi)siè^e joqr, à quatre heupres fie l'après-midi, ipQS bruyans vpisin^ placèrent |e 4^fupt dans upe natte, les talpps soms le derrijère , et h tefe si élevée qu'il avait l'^ir d'être assis. Qn copyrit le caçlavre d'un iQOrceau de ZM^rte, toile de icolpa bleu, et deux i^ègres passèrent ui| long bâton ^u i?ii|iei| ^^s cordes £|ttachées aiix quatre cpin^ de (a natt^, pour le porter 4u lieu de 1^ s^pjultijre de s^ ancêtre^. Tous les l^qmmes suivif^ept ou précédèrent le corps en (lans^i^t ^t en chantant; j^ais les femmes et les filles {^çppi^pagpèrept les amasias jusqu'au fuisse^l^ le plqs. pppiebf^* Elles étaiept voil^ps d'une langa, et coiivept^^ de lianes et de jfeui)|es d'arbres. L^, se tenant d^iaoMt au iqilieu dej'eau^ elles se dépouillèrent de la t^pgp et lancèrent les lijimes dans le courant, qpi (es empo^t^. D'autres femmes leur rasèrenf, les cheveux de la tête
(i) Voyez pi. €.
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^i le poil de toutes les parties du coq)s. Elles prirent ces dépouilles et les jetèrent elles-inêmes dans le ruis* seau en prononçant des paroles mystérieuses, pour signifier qu'elles se purifiaient et devenaient comme elles étaient avant d'avoir connu un homme. Elles se lavèrent toutes les parties du corps avec beaucoup de soin , se recouvrirent de la tanga et regagnèrent là maison du défunt pour prendre part aux danses et aux festins qui devaient durer huit jours , à compter tle celui auquel les fêtes avaient commencé. On m'ap* prit alors que trois mois lunaires après la mort d'un mari, les veuves retournaient au même ruisseau où dles s'étaient baignées le jour de l'enterrement; qu'elles se dépouillaient, au milieu du courant., des habits qui leur avaient servi pendant la vie et depuis la mort de leur mari ; qu'elles les jetaient dans le courant; qu'elles se lavaient tout le corps une seconde fois, mais ne se tondaient plus, parce que leurs cheveux et leurs poils étaient désormais considérés comme étant la propriété de celui à qui elles voulaient donner leur personne. Elles se vêtissaient ensuite d'habits neufs et retournaient dans leurs maisons , qu'elles quittaient bientôt pour entrer dans celle de leur nouvel ami.
Les nègres de cette province différent en tout des peuples civilisés, mais surtout dans leur conduite en* vers les femmes. Les peuples civilisés les répudient lorsqu'elles se rendent coupables d'adultère. Ces nègres, au contraire, les aiment davantage dans ce cas, selon le nombre d'aventures qui leur sont arrivées.
Aussitôt qu'une femme a succcnnbé, elle en informe son mari^ qui adresse aussitôt une requête au soba^ ou même au régent de la province, pour faire citer le coupable.
Quelquefois une femme se livre à l'homme qui la sollicite, afin d'avoir un prétexte de se séparer de son mari. D'autres fois son unique motif est, au contraire, de s'en faire aimer davantage , comme ou le verra bientôt. Dans ces deux cas, la femme ne manque pas de se plaindre à quelqu'un des procédés de son mari envers elle. L'homme auquel elle confie ses doléances profite de l'occasion pour la posséder; mais ilne peut savoir si elle a réellement le projet de quitter son mari, ou si elle veut que l'amour qu'il a pour elle augmente.
Dans l'une ou l'autre supposition , l'homme qu'elle a favorisé ue nie jamais le fait, par la crainte d'être cité devant le sorcier ;ice qui a lieu à défaut de témoins, qui manquent ordinairement dans de telles circonstances. Lecouj)ab]e regarde sa mort comme certaine quand ce sont les dieux qulsont appelés à dévoiler la vérité d'un fait qu'il voudrait nier. D'ailleurs, il connaît ia peine qui est due à son crime, et qui consiste dans la somme de 1 5,000 reis (90 francs) qu'il doit payer au mari.
Dès que celui-^i l'a reçue, la femme choisit libre* ment le parti qui lui convient le mieux : elle peut ou continuer à demeurer avec son mari , dont alors l'amour pour elle redouble, ou aller avec l'homme qui vient en quelque sorte de l'acheter , ou enfin se donner i un autre.
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De toutes les manières , Thomme qui a effectué le paiement est satisfait : car si la femme lui reste , et c'est ' ce qu'il désire, elle accroît le nombre de celles qui lui appartiennent; et si elle retourne avec son mari, il a du moins la consolation de pouvoir la compter panni ses conquêtes.
Dans le pays des nègres, commedans celui desblancs^ , la femme connaît l'art de feindre.. Elle sait mettre en usage tous les moyens de réussir dans ses projets de plaire; aucun des manèges de la coquetterie ne lui est étrangère; elle y a recours avec une adresse mer*veilleuse. D'ailleurs , le désir d'être réputée aimable est pour elle un mobile très actif. Plus une femme a eu d'amans, plus elle acquiert de renommée. L'homme qui n'aurait pas pensé à Ja courtiser veut la posséder parce qu'elle a *su captiver le cœur de beaucoup d'autres, parce que sa beauté passe en proverbe, et que ses Êtveurs son| considérées comme un honneur pour celui qui les obtient. Alors cet homme acquiert de la célébrité parmi les femmes, puisqu'il a su se rendre agréable à celle que tout le monde préfère.
Une femme qui n'a pu parvenir à gagner l'affection de son mari, pour qui elle a de l'amour, cherche à fixer exclusivement ses soins pour qu'une rivale ne l'éclipsé pas par sa tendresse ou sa beauté. Une première aventure la fait distinguer : il commence à s'apercevoir de ses charmes en sentant sa fortune s'augnienter; une seednde lui rend non -seulement son amour, ses bcmnes grâces et l'honneur d'être sa première femme,.
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mais même illustre son nom-, qui. commence à être répète de bouche eu bouche. Si elle réussit, soit par ruse 9 soit par sa beauté, à ayok* uae troisième aventure y elle devient alors la divinité du jour. Son mari est fêté de tout le monde, on envie son sort, puisqu'il possède une femme si distinguée; sa fot*tuae est.assu» rée. Trop heureux Thomme qui peut obtaiir les Bioiiidres faveurs d'une pareille femme^ quoiqu'il les paie toujours fort cher!
Toute l'ambition du nègre est d'avoir de b^les fem-« mes et en grand n^oolire, afin qu'il liii naisse beau^ coup d'enfans. Tous ceux dont elles accouchent lui appartiennent. Il préfère avoir des filles plutôt que des garçons, parce qu'elles lui rapportent du pr<^t. Il sait qu'il obtiendra i5,30o reis pour diacune d'eK les^ et que ses gendres seront obligés de l'assister eni tout. Dès qu'il en a marié une, oii lorsqu'il a un gar^ çon assez âgé pour faire la corvée, il coule des jour» lueureux. Assis à la. porte de sa cabane, il passe son temps à filer ou à tisser une pagne; s'il en fait une tous les ans pour chacune de ses eompagnes, il se croit riche. Il ne s'occupe pas de pourvoir à la nourriture de ses enfans , car ses ieo^es sont cheurgées- du soin d*ensem€ff^er la terre, et dé préparer to»t' ce (fu'il lui faut pour sa sujbsi$t£|nce. La fariné du mawoe loi sert à Élire l'infungi, qui est une espèce de hoiûliyie; mais si ses femmes en cultivent suffisamment potur faire du garrapa , qui est une boisson pt*éparée avec la raciue du manioc qui a farniente daiUa l'eau , il se
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regarde comnieîouissatft de toutes leadoucevrrs de la vie. Qaand it est fatigué de filer il se ooiiehe à la porte de sa cabane, et il dort. Qaaud il se réveille , ii futne sdn cachimbo^ c'est sa pipe.
Il n'est donc pas supr0n^at(t que ces nègres poussent riadolencè au point de ne pasf consentir à porter un paquet de marchandises à une distance de vingt lieues^ quand même ôb leur ferait pt-ésent d'un sftttre de la Hiâme valeur pour leur salaire y mais quand lerégent de la province t'ordoMe, \fe nègre marcbe pour la modique i^demm^é que . là toi lui accorde. Gesx sans doute cette paresse du nègre qui a dbnné lîeud'étabiifr la loi qui le ooMraint de travailler; mais, tout en reconnaissant ki nécessité de cette loi, puisqu'il n'y a pas de béte de aômine dànst ce pays^ j« dois noter qu elle à eidgendtê un ^d>us criant.-
Lé nègre ^si obtigé de faire le sérvièe de béte de sonmié pendant quéiqi^esitiiois de l'auiïée^ feul« d'employer ce fiioyen , le transport des marchandises ef des denrées" ne poun^aif s'effectuer. Le gouvernement a fixé le p^ix qui doit être psayé*à chaque ivègi^ pour Ce travail. Les i^geÉS des provitifees* sont éhar^s de l'exécution dé cette lot ^ et de véi'Iter à ce' que tous les nègres y soient soumis à tour de ràlé^ selon b deâiaudé dés commis des négooiaus de Loaoda qoi vcmiI trafiquer ckMis Pintérieur du paysL Oêux-^ci reçoivent,. d'à)>fès i'ordfe de t'inseription de kfur requête, ^e nombre d'hommes qui lèttfr est nécessaire;
Les régéns des p^ô¥iâéés qi:^ u'dâtd'aillfti^é' salariée
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que les appointe^ens de leur grade daos I%rinée, acceptèrent dans le principe des présens pour favoriser une personne en lui donnant des porteurs, avant que son- tour fut venu. Bientôt ils exigèrent i^ooo rei& (6 fr.) pour chaque nègre qu'ils fournirent, et diminuèrent la paie que le négociant devait donner, aus porteurs; ensuite ils mirent les services de ces mal-, heureux à Penchère.^ Dernièrement ils se fai;^aient compter de 20 à ^4 fr« pour chaque nègre, tandis que ce dernier ne reçoit qu^ 8 fi*, et sa nourriture, pour porter un fardeau jusqu'à Cassange, voyage qui. est au moins de quatre mois. Ainsi le régent s'approprie l'argent que gagne le nègre. Naturellement celili-ci maudit les blancs et touè lesixégocians> et cependant ces derniers spnt comme lui ^ victimes de la rapacité du régent. Si le nègre n'était pas frustré du salaire de sa peine, il travaillerait avec plaisir, parce, qu'il aurait les moyens de se procurer quelques objets qui lui sont: nécessaires , et de plus, serait en état de payer les impôts. Le gouvernement pourrait les doubler pour augmenter les appointemens des régens, qui n'ayant plus d'intérêt à se faire un revenu aux dépens de la sueur des nègres , deviendraient leurs protecteurs.
Sous l'administration du capitaine- général^ Nicolao d'Abreu de Castello Branco, dernier gouverneur des possessions portugaises de la côte occidentale de l'Afrique^ les nègres ont été moins tourmentés qu'auparavant, pour leur croyance religieuse. On leur laissait la liberté d'eaterrçr leurs morts à leur guise. Us
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pouvaient oAëbrer le quicuiubi des femmes, sans que les régens fissent semblant de s'en apercevoir.
Une scène qui avait eu lieu environ six mois avant mon arrivée dans cette province, donnera un échantillon de leur croyance superstitieuse; je tiens le fait d'un militaire.mulâtre qui gouvernait pendant la maladie, du régent. D'autres habitans de la province me l'ont confirmé dans la suite.
Un nègre qui avait amassé quelque fortune , s'était vêtu à la manière des blancs, avait même adopté l'usage des souliers et, ayant abandonné les mœurs et le& coutumes des nègres , était venu vivre dans cette province. Peu de temps après, il mourut des fièvres. Ses pareusle firent enterrer dans le cimetière des blancs, conformément à sesjdesirs. Us se partagèrent ses biens et se retirèrent dans leurs maisons sans faire pour le défunt les cérémonies d'usage dans le pays , puisqu'il ne les suivait plus pendant sa vie.
Peu de temps après l'enterrement de cet homme, plusieurs malheurs étant venus frapper sa famille , et quelques-uns même de sea parens étant morts , ceux; qui surrécurent et leurs amis s'assemblèrent et résolurent d'un commun accord de consulter le devin sur la cause de cet accident.
Le jour fixé par les sorciers pour la cérémonie étant . arrivé, tous les parens et les amis du défunt se réunirent dès le matin. Des danses, annoncèrent une fête à laquelle tous les voisins et lespassans prirent part. On but et on mangea beaucoup. On se livra même à tous
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les excès possibles jusqu'à tnfnttit. C'était l'heure fa* taie, à laquelle suivant la croyance répandue dans l'univers entier y les esprits se communiquât aux vivans.
Le feiticeco ou «prcier fit lès ëvoieàtions d'usage , et Tesprit dut défunt qui devait parler par la botiehe de quelqu'un , se fit bientôt entendre par celle du jeune homme, compagnon du magicien ; après les contorsions d'usage, il déclara sa volonté pane des paroles incohérentes, mais que le devin 'expliqua aiûsi : « le <( défunt demande à être retiré du cimetière des blancs « pour être placé dans celui de ses ancêtres sur les bords « d'un sentier public, d Puis il ajouta : a le défuiit à <f fait le métier de porteur dans l'autre monde, et il «c continuera de l'exercer jusqu'à ce qu'il soit rendu à «c ses pères qui refusent de le reconnaître et de dece mander son admission au nombre des esprits heu- « reux , ce qui l'oblige à rester parmi ceux qui doivent « travailler. ».
Cette déclaration affligea beaucoup les parens du mort, parce qu'ils savaient qu'il était difficile dcreih-* "plir la condition qu'elle imposait pour que leur ami f&t admis dans la demeure des bienheureux, et qu'ils craignaient les effets de sa colère jusqu'à l'accomplissement de ses vœux. Ils ne pouvaient espérer que le curé ou le régent favorisât ni m^e approuvât d'une manière indirecte l'exhumation du corps. Le devin consulta les dieux sur ce qu'oci devait faire. Ceuxci, toujours amis de la table, annoucèreiit par hi bouche de celui qui avait déjà parlé: qu'iLiaUait oé-
lébrer de nombreuses fêtes, parce que les ancêtres du défunt^ voyant combien il était choyé sur la terre y seraient obligés de le rec(Minaître, et de se rendre tcma les jours au cimetière , pour en rfpportei' pendant la nuit les ossenieos qni-iis tireraient de k tonibe où re^ posait son corps ^ jusqu'à pe qu'ils eussent accompli cette grande et pieuse œuvre de charité* Mais il in-^ sisia surtout pour que l'on continuât les fêtes jusqu'à ce qu'il eût manifesté , dans les évosations fi^équentes qu'on ferait à son esprit, qu'il était satisfait. Il ajouta que si l'on agissait autrement, toute la famUlè pou<^ vait s'apprêter, à mourir.
Cette aventure prouveclaireraent que le respect desi nègres pour Zambi (^les esprits) n'est pas le résulta^ de leur a'mour pour ces êtres surnaturels ; il est uniquement l'effet de la crainte de devenir victimes de leur colère. D'ailleurs, comme ces fêtes en l'honneur des. esprits ne sont- que des motifs pour se livrer à la débauche, ils consentent volontiers à les célébrer. Les^ devins ne maaquent jamais, de faire en sorte qu'on ait besoin de les consulter plusieurs fois , parce qu'ils en retirent de phis gros profits. Les sobas encouragent les fêtes, parce qu'ils y trouvent âuai leur avantage.. Jamais un rassemblement n'a lieu sans que quelque dispute n'oblige à recourir à eux^ comme juges suprêmes. Or, ils se font payer pour chaque citation eti chaque audience.
Le soba n'envoie pasxle eitatîon par écrit; il ne l'expédie pas non plus par un messager chargé de U
donner verbalement y et qui pourrait se tromper ou êlre accusé de n'avoir pas rempli son devoir avec exactitude : afin d^éviter tout équivoque ou toute fausse interprëtatioqi j le soba envoie son bâton à celui qu'il fait sommer de comparaître ; celui-ci doit recevoir ce signe de la mam de l'émissaire,. et se mettre aussitôt en devoir de le reporter à son prince. Le poser à terre, ou différer ao lendemain à venir le remettre, serait un crime de lèse-majesté.
Il est cependant remarquable que les sobas des pays conquis commencent à perdre toute leur autorité , et ne sont respectés par leurs sujets que selon le degré d'amitié qui existe entre eux et le régent du district. Le peuple craint celui-ci, parce qu'il réunit la force à l'autorité^ et peut appeler à son secours les sujets de tous les sobas, ce que ces derniers ne peuvent faire les uns chez les autres.
Dernièrement, le soba Bango, le plus puissant des chefs nègres de cette province, a fourni un exemple • du peu de pouvoir dont ils jouissent. Il envoya, selon la coutume, son bâton à un nègre qu'il citait à comparaître devant lui. Celui-ci reçut le bâton, le brisa-, et jeta les morceaux à la tête de l'émissaire. Le soba , sensible au mépris que ce sujet feisait publiquement de son autorité , mais en même temps ayant peu de confiance dans son propre pouvoir pour punir ce rebelle dont l'action audacieuse promettait une forte résistance, demanda du secours au régent de la province. Celui-ci , surpris d'une telle demande, répondit
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qu'un prince qui gouvernait un état où il y avait plus ()e trois mille maisons, qui avait quatre, cents einpacesseiros bu soldats nègres , et trente-deux macotas, devait être assez fort pour agir sans l'assistance de personne.
Le spba Bango , encouragé par cette réponse, fi^t assembler ses empacasseiros et ses nobles , se mit à leur lête, et partit pour saisir le coupable. Ce dernier , informé de ce qui se passait, et persuadé de la faiblesse de la puissance des princes nègres, loin de prendre la fuite, attendit de pied ferme le soba et sa troupe. A Tarrivœ de cette multitude qui entourait sa maison, il en sortit brusquepient , le pistolet à la main et le sabre au côté, et, jetant un.coup«d'œil menaçant autour de lui, coucha le soba en joue. Ce dernier, effrayé de ce nouvel attentat, s'enfuit à toutes jambes, et toute sa troupe imita son exemple.
Le régent, informé de l'événement, et satisfait d'avoir prouvé au soba que , s'il ne l'aidait , sa puissance était illusoire, envoya huit hommes avec un caporal pour amener le rebelle en sa présence. Ce nègre, voyant qu'il aurait affaire à des hommes obligés de remplir leur devoir, par la crainte des châtimens, chercha son salut dans la fiiite. I^e nègre vassal est si démoralisé que la moindre chose l'effraie. Un homme seul qui montrerait de la résolution mettrait en déouïe une armée entière.
Toutefois, le nègre du royaume d'Angola commence à sentir qu'il ne doit pas être traité en esclave ; il ne
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46 soumet plus atissi aveuglement aux caprices de ses ehe& et des Pottugats wéwmB. Les vëgou ae plaignent .atttjourdluB de Tinsolence de quelques-uns de leurs aubordonnésy qui ont osé apprendre à lire et à écrire, et qui y lorsqu'ils éprouvent quelque injustice, em* ploient leurs connaissances pour adresser des requêtes au capîlaine-général à I^oanda. Ils assemblent même leurs compatriotes, et dans ces réunions, on parle de l'abaisseinént dans lequel les nègres sont tenus. Ces gçus sont les avocats de ceux qui ne peuvent défendre leur cause quand on les accuse. Ils dévoilent les ac* lions illégales des régens; enfin, ils sont menaçans pour Tautorité arbitraire. Aussi, un esprit de liberté s» développe ehez ces hommes abrutis et livrés au pouvoir des seps.
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dSAPITRE Xm.
Cérètponie de balayer les cendres. — Démolition de la maison d'un mo|:t •— Ouvriers nègres. — Modification de la loi qui emporte la peine d« Tescla- ▼âge.— 'Manière de se procurer de« esclares. — Prêtres et prétresses. — Tombeanx.
D^pni^ huit jours je ne dori^^is plus à cause du t^.*^ page qui avait lUu toutes les uuits. J'attendais donc ^V£C impatience le terme du temps destiné à célébrer les funérailles de mpn. voisip^ a6u de jouir d'un peu de tranquillité. D'ai)lei|r& j'étais curieux de vpir la çéré*' inpo^ie qu'ils nompient balqyet les cendres.JEÀle se pra^ tiflf^e tpqjours à la fin é^e^ Cète^ funèbre^» Mais ayant appri# que les fê^es d^v^icint encore se^ prolonger peu'* 4^nt qipq jqurs, parce que tous jes parens du défwt n'avaient pas assisté aux première», le régept leur en^
joignit de cesser leurs danses après le coucher du soleil^ et de ne les recommencer que le lendemain après son lever, parce que le temps ordinaire pour ces fêtes étant écoulé, il ne pouvait leur être permis de troubler plus long-temps le repos des autres habitans.
Le fils de la sœur du défunt se révolta contre cet ordre, qu'il regarda comme injuste, et il engagea ses pa<* rens et ses amis à continuer leurs danses, sous prétexte que le régent n'oserait pas les interrompre. Dans les pays les plus sauvages il y a des délateurs officieux. Le régent fut bientôt instruit de l'invitation faite. par le neveu du défunt à ses parens. Un moment après le soleil couché il envoya preqdre le chef de parti , qui fut conduit en prison, où il passa la nuit.
On ne doit pas s'étonner de voir le neveu du défunt agir comme chef de la famille, parce que chez ces peuples le fils n'hérite pas de son père ; c'est le neveu qui a droit à la succession ; c'est aussi lui qui'est passible des dettes du défunt« Les femmes et les enfans de celui-ci ne sont responsables qu'après que les neveux dans la ligne féminine ont donné tout ce qu'ils pos^ sèdent; ils n'héritent que lorsqu'il n'y a pas de neveux.
Je pensais que l'emprisonnement de l'homme arrêté avait ramené la tranquilUté, et qu'elle s'y maintienidrait pendant le reste de mon séjour dans le chef^liéù de la province; mais il n'en fiit pas ainsi. Le lendemain matin, à la pointe du jour, des cris affreux interrompirent de nouveau mon repos , et j'appris avec peiné qu'ils étaient' occasionés par la mort de la fille d'un
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vdisiii^ Cette jeune fiile s'était tellement échauffé le sang par la danse contînueUe et la débauche aux fêtes funéraires célébrées récemment, qu'une fièvre s'était déclBivée la veille au soir, ettju'elle venait de succomber à l'instant où les cris des assistans s'étaiait fait entendre. Malgré les conjurations des devins et les prières adressées à l'âme de celui dont on avait ter* miné les fétes^ qui avaient causé cette fièvre terrible, la pauvre négresse avait succombé.
A huit heures du matin, les parensde la jeune fille, craignant qu'on ne leur permît pas d'accomplir les fêtes fixnèbres selon leurs désirs , enveloppèrent son corps d'i^ne natte, et le portèrent chez un parent à quatre lieues de distance, se promettant de nenégKger aucune des cérémonies accoutumées en pareille occasion , et de danser encore plus qu'à la fête qui avait causé la mort de la défunte, afin de lui prouver qu'elle en «tsût bien digne , puisqu'elle s'était sacrifiée pour préparer à un ami une belle réception dans l'autre lAonde. Ces gens simples pensaient que, par sa mort, cette fille avait ouvert au défunt l'entrée du lieu le plus distingué dans le séjour des esprits.
Pendant les fêtes des funérailles de mon voisin, la maladie de ma femme ne m'avait pas permis de m'éoi gner. J'avais supporté le désagrément de ces cérémonies bruyantes afin de les connaître par moi-même, car j'en avais beaucoup entendu parler.
Il me restait à voir la cérémonie de balayer les cen. di'es. J'appris que le régent avait l'intention de lais-
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ser enfermé pendant quelque temps rhointne qui avait Qsé mépriser soa autorité. J'étais allé à la pridon , et ce nègre m'avait aasuré qu'il se repentait. Alors je deman^ dai et j'obtins facilement sa grâce. Les parens du défunt, qui ne ^'étaient pas éloignés ^ vinrent me re-r mercier» Cette marque de reconnaissance me toucha, ^r la détention du nègre avait été caitsée par mes' j)la^nt€^,Il3 m'assurèrent qu'ils allaient tout terminer dans la soirée»
^ li^s nègres €^t l'Iurbitude dé ne pas balayer la mai- ^P4i ,dette rien toucher, de ne rien r(anger pendant les' huit premiers jours qui suivent la mort de quelqu^trn , 40 crainte que la poussière qui s^ëlàver^iit n'incomtfio- 4ât les esprits qui viennent chercher celui du défunte On croit qu'il n'abandca[ine ce lien qu'après la fiti des fêtes^ Le huitième jour, à minuit, on sacrifie une victime dont on vet^se le sang stir tes- flammes d'un grand brasier, où Ton jette aussi des herbes odoriférantesy séchées au soleil. C'est après cette cérémonie, qu'on balaie la maison et qu'on remet tout en ordre. Alors on rôtit la chair de l'animal que l'on a sacrifié; on boit et on mange jusqu'au malin; mais on a soin de se séparer avant le lever du soleil.
Dans cette province l'usage est de commencer à dé* tnolir la maison du défunt le jour de reoterrement. Le bois et la paille dont elle est construite servent, l'une à allumer le feu , et l'autre à rôtir la chair de& animaux sacrifiés, à cuire Finitingi, à grilla* le maïs et à faire la cuisine pendant toute la fête. On s'y prend
de -HiaQière^qn^à la fin de» huit* jWr^ là niaisoti est en*» lièreiqeDt détruite ton en jette les cendres au vent, dé sorte qii'U «'en reste aocun vestige.
' Cette coutume, qtii autrefois se pratiqtiait toujours, n'esl |>tus gëné^aie acijourd'hui. Quelquefois on la në^ gtige ; mars $'il arrive des ni«dheurs à celui qui ne s'ijr est pas c^nformë^ tou& ses parens et ses amis Tabandonnent ^ ils le fuient nième , parla crainte d'être r^ar^ dés comme cortiplîcbs de sonnlanque de respect pou^ les dieux qui l'engeni eC qui maltraitent le défont pour l'avarice de ses paîreifê. Ils tte Uri rerid^if leur amitié que lorsqu'il célèbre en l'hon>neur du martre grande fête , pendant laquello oii dëtrufil la cabane'4A^uditel
Dans cette oojutrëc, on ne bAlit |ia« pour ses des-^ èendan«. Chaque jndkid«i pense ii^oi ^ans s'occuper de t^eux^qui Tiendront après»' luîv On construit sa mai* son oii r^oti veut, on sème où les graines réussissent le mieuK^ ; on ne connaît pais eneoro^les diseussions «u sujet des partages des propriëlë^. Jii^ habitant possè»* nient en comnmn et le lemtoire et ses productîbns naturelles. On coupe du boispat^outoù'on en trouve; on va souper chez son voisin. si l'on a rien chez sot^ aucune classe n'est privilégiée. Le prince même ne vit pas auK dépens des sueurs de ses sujets ; ses fem-* raeseomme les autres, kbourent la terre et préparent tout ce dont ii a besoin.
Quoique les nègres soient tr^ignoraUs dans les arts mécaniques , quelques-funs cependant se qualifient menuisiers et maréchaux^fërans, parce qu'ils exercent
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ces métiers tant bien que mal. Depuis niM amv^ (kns cette province) j'ai eu occasion de ttiettreà lepreuve les talens de ces artisans; je leur ai commande plusieurs ci^eis dont j'àVais besoin, mais. toujours en les- faisant esécuter par parties; car ils élaient iiiGa«> pables de saisir l'eBsemblé d'<une pièce : leur jugement était trop borné. Je leur fi» faire entre ailtres des éè^ gesplians et les pieds d'unapetite. table qui se dénion* laieat et se .pliaient en forme de bâton. Leur étonnément -se manifesta de la n^nière la plus vive «n voyant l'usage «de ces choses, lorsque les parties furent réu^ 4iies. IlSfH^avai^t^u le concevoir auparavant malgré les explications quts je leur avais donaées. Cfaacpie ou* til qu'ils voyaient -causait leur surprise. Ijen petites scies, les tenailks^ les eochnaei^, les macteaux , tout était nouveau pour eux;- maïs* oeiqui leur parut k plus merveilleux , fut: d'apprendre à fake avec^du fil de laiton , de^ oharntères aux^ boites et dar les fcpEaner au moyen d'un crochet»
. Les outils dont' ils ^servent^soatfort simples. Des morceaux de fér pdintus d'un «bout et aplatis éd l'autre, servent aiternativement^d'ei»clumes et de n^art<^ux. Ua morceau de fer courbé au milieu leur ti^it lieu de tenailles. Quand ils veulent battre uiimorceau de fer^ik^ enfoncevl . dans la terre imede^ leurs etichimes, ils mettent doix morceaux. de bois > sOtts'Ia s«Ui«^'ils ont pratiquée des deux cotés pouo.' empéèher qu'eltene' disparaisse dans la terre auK' premiers coups de marteftu.' Ils savent seulement fasDe-
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ie& houes fMMir retourner la terre, et deshaehes pour couper le bob dans les forêts. Les menuisîers out ttue sde, un rabot, une herminette et un couteau ; avec ces instrumens, ils font des portes pour les mai* sons, et des tables pour ceux qui ont la prétention de devenir Uanc& Il suffît pour avoir ce tkre parrâi les nègres, d'être chaussé et déports des pantalons. La couleur de la peau: n'y fait rien.
Dans les possessions portu^ises^ les aobas vassaux ne peuvent condamner aucun .de>leui» sujets à l'escla'* vage. Mais ceux qui étaient esclaves à « l'époque de la conquête, n'acquirent pas la liberté, quand, leun^ nuâlres^finrent soumb auaLPortugais*. Ils. restèrent la pn^iâété de eeox. à qui ils appai!teaaient». Les eselahr ves que les sobas. posaédaienlc.de^rinrent la^propriétë de L'état*. C'est par une suite de cet .ordi^ de, choses, que quelques aobas en oûl;teaooi)e,.jnai& ils ne peuvent endi^oser sans le consenJbementrdu. conseil desaoblesi Les sobas n'ayant plus le droit de réduire leurs sujet&à , resclavage , ne sont pas beaueottp>plus.rîches:4}u'eux.
Ils ont cependant encore conservé quelques moyjeu^y qui àJa vérité sont peu productifs,, de se procurer des esclaves. Ils sont parvenus en modifiant les. anciennes lois de leinr pays, à les &ii?e accorder avec celles des Portugais. Tout nègre, qui, ayant l'intention d'abao- i donner son pays, en engage d'autres à le suivre, en»oourait jadis la peine de l'esclavage ; aujourd'hui il en est encore passible, mais la loi est changée. On ne le saisit plus,, mais il est déclaré débiteur de l'état, à.
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mpins qu^ iui 0u sa faïaUb' ne possède va esciavè oii ^Q€ valeur ^qpiyalenie. S'il ae satisfait' pas à oelt& conditipQ, le ^be^a k dcoît de s'emparer de ses bteos au aoufi de Tëtal. Les. lois portugaises protègent o^te coutume, pareè qu'il eatre dans le système du gou<* versement 4é ue pas souffrir qu'on quitte son terri-> toire. Pendant tout le temps qu'un individu est dé^ clarë débiteur envers l^ëtat/.ni hii ni persdnne desa famille ne peut prétendre à aucune dignité : or la vanité étant dé tous les pays, les distinctions sont aussi recherchées à la cour de ces petits cheÊ qu'à celLe Aes potentats, européens.
Une autre coutume a fbumi quelques esclave dans les derniers temps , parceque plusieurs nègres ont pro«fité d'un moment où ils n'étaient pas cbers pour en acheter ^ ée qui leur a procuré le moyen dé se frayer un chemin aux premiers rangs de l'élat. En effet , nid ne peut aspirer à être créé noble avant que* sa Camille ait acquitté k taxe exigée dans cette occasion. La pr^ rogative du noble consiste a être exempt de^ eonirihuer aux besoins de l'état. Le premier esebve qifun nègre acquiert , appartient de drpit au prince. Si eu* suite ce nègre en achète cm second^ ôt sHI én-feit éga^ lement don au chef ^ il gagne parrl^ Iq àixAt d'être nis'att rang déa candidats' à. la noblesse. Vu» fois admis dans cet 'ordre , il n'est plus tenu à rien payera son souveraicj; au contraire, il diminue ses ressoupces. Le soba est oblige de 'lui cbnfiirer le, goUvérée<> inent d'un bourg où d'un village^ dès ce moment, les
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joipolâ de ce iiei^ oe voàt plus directemeni au prince ; iout; passe dans les mains du noble qui le régit, ^ celut-cj ne doit au soba qu'un tiers des tributs qu'il perçoit. Par conséquent, les princes uq se soueient pas dç nsultiplier le Bonibre des npbles, maïs il est rare qu'un nègre conçoive Fidée d'amasser assez de bien pour posséder mêmç un enclave, Pauvre, i) est indépendant, devenu riche, il ne l'est plus, parce que les biens l'attachent au sol.
Dans cette province, le nègre a une infinité de dieux, parmi lesquels Muta CalumhiO est le plus vé^ néréu II est représenté sous toutes l^s formes possible:!; il a sou autd dans un des coins de la maison. Les nègres qui ont des esclaves chargent spécialement une jeun^ fiUe consacrée au culte de cette divinité de parer son autel, et d'en balayer les environs pour que la poussière ne l'incommode pas. C'est par la bouche de cette femme que le dieu fait connaître sa volonté^ lorsqu'on le consaUe. Cette prétresse , instruite dans fart de la fouriberie , s'agite et fait d'abord des con<^ torsions horribles ; elle entre même parfois dans des fureurs si grandes, qi^e les cheveux lui dressent sur !a tête, et qu'elle brise ce qui l'entoure. Au milieu de ces grimaces et de cette rage feinte pour faire croire à k présence du dieu, elle prononce des patries sans ordre, mais dans le^uelles on distingue facilement des reproches proférés par le dieu. U se plaint de ce qu'on ne lui offre qu'une petite quaptiJté de présens; cependant il finit toujours par promettre du siiccèft.
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dans tout^ bs entreprises futures^ si l'oa montra plus de respect pcNÎr lui en célébrant des fêtes en son honneur. La salie retentit aussitôt de battemens de mains en signe de la joie qu'inspire la bienveillance du dieu. On s'empresse de lui apporter des offrandes. Alors la prêtresse, qui joue parfaitement son rôle, reprend ses esprits peu-à-peu , pour recevoir ce qui est présenté au dieu. Son air exalté dans ces occasions augmente la crédulité des assistans.
Une de ces prêtresses m'avait accordé sa conSance entière, et quelquefois nous avions ri ensemble de la sottise des gens qui la prenaient bonnement pouv l'interprète des volontés de Muta Galumbo. Unjouv, au milieu de ses contorsions et de ses grimaces qpa le peuple regardait avec une terreur religieuse, elle manqua de perdre son sérieux, parce qu'elle m'aperçut dansun des coins où je m'étais placé pour observer ce qui se passait. Mon air indifférent et impassible.au milieu du tumulte général lui rappela nos conversar . tions, et lui fît oublier un momei^t le rôle imposant qu'elle jouait ; mais, elle se i*emit bientôt Cet in^lanl d'indécision, et le sourire qui parut sur son visage, bien loin de produire un mauvais effet sur la foule qui la contemplait, furent au contraire considérés comme de nouvelles faveurs du dieu.
Quibuco u^est pas moins respecté que Muta Ca^ lumbo^ mais les esprits (Zambi) (i) ont droit à de&
(x) Zambi est dans là langue biutda an pluriei, ce mot n*a paft de singulier.
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marques d'honaeui^ partiealières. lie nègre les fête contiQuellement pour se les rendre favorables et s'ea faire à sa mort dès amis et des protecteurs. C'est par leur intercession qu-il espère n'être pas condamné à passer dans un corps qui doit mener un état misé* rable; c'est encore par leur entremise qu'il se flatte d'obtenir dans l'autre monde une demeure riante et agréable. Il attend d'eux encore qu'ils le préserveront d'une mort prochaine^ parce qu'il préfère les jouis* sauces de la vie présente qu'il connaît aux délices de l'autre monde, qui dans sa croyance sont éventuelles, car il craint de ne pas. rester dans le séjour du bon* heur, et d'être obligé de revenir hien(ôt sur la terre dans un corps encore plus malheureux que celui qui renferme actuellement, son esprit.
Outre ces dieux , qui sont les principaux , les nègres en ont une multitude d'autres qu'ils adorent sous différentes figures, tantôt sous celle d'un mouton, tantôt sous celle d'une chèvre. Ces animaux sont alors nourris avee. tous les soins possibles. On leur apporte l'herbe la plus tendre, on ne lés laisse manquer de rien, et on veille avec les précautions les plus minu* tieuses à la conservation de leur vie, parce que l'on croit que l'on n'a rien à craindre de la mort tant que cet animal existe, le dieu vivant sous cette forme devant protéger son adorateur en reconnaissance du culte qu'il lui rend. D'autres nègres ont pour, objet de leur véné* ration des, plan tes et des raeines;.ils ne les cueillent jamais , et si , par mégarde , il leur arrivait de fouler
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aux pieds cets végétaux consacrés à la dînoiléy iis attribuent à cet accid«nt tous les maux cpii leur am^ vent dans la suite. Quel que soit d'ailleurs l'objet de l'adoration du nègre , aucune crainte ne trouble ses derniers nMMnens ; il meurt plein d'espérance d'une existence plus heureuse , et persuadé qu'il va retrouver ses parens et ses amis, qui se réjouiront de son arrivée.
Aucune épitaphe, aucune inscription ne marque la sépulture du nègre dans cette province, et cependant en la voyant on reconnaît la condition de celui dont elle renferme la dépouille mortelle, parce que tout ce qui l'environne parle plus promptement et produit une impression plus profonde que celle qui résulterait de quelques caractères tracés sur la pierre ou suf le bois. D'ailleurs, qu'e$t*ce qu'un nègre pourrait raconter de son semblable qui a cessé de vivre?
MàiSj chez le nègre grossier comme chea l'hooime civilisé, il existe pendant la vie des distinctions dans la société, divisions marquées par des nuances Iras sensibles. Les grands ne sont jamais coufondas av«c le peuple, et dans celui'-ei on reconnaît au contraire des divisions de rangs. Les objets qui sont joints aux sépultures indiquent ces différences.
A la vue d'une tombe on reconnaît Tâge, le sesc, la condition, la fortune de la personne qui y a été enterrée. Gomme on ne trouble jamais la demeuM» d'un mort pour y en déposer un autre, on poumôten* carc aujourd'hui distinguer entre eux les tombeaux des temps Jes plus reculés, si les ntiatériaux employés
ppur ni^irquer ees^ d^féreote^n^Hmtnt pa&élé d'une i^»ti|re péri^sabiey^Goimoe tes êirMd^nt îU (M»A«oirqiié la dernier asile!.
.. Il y a si pea de diveraité dans 1^ eondilîons. du oègrQ, qu'un petit nombre de ^i^oe» sufiSt pour les faite cdQuaitre. !Qe$ dent» d'élépfaaiitt: ^ des carnes et dos niâ<dioire& d'anîmatm suspeodues au haut des pî^ quets d'un- faificeau de bw plajité sur une tmnbe^ * énoncent uq chasseur en géaàèal ; des pots, dés plats^ des tasses brisées, distinguent œllea d'un mard^nd; un portefaix: a sur sa tombe la natte dàat il ae servait en voyage , arec ,saik mutatë^ ai» panier coupé en deux ; une oatte seule abnouoe qub c^ui qui la posr . cédait vivait tranquille cbea( lui^saus étve obligé ami novvée^ i une eo^ronue de fleuni et des figures de ser* pens formées avec de la terre €t des petits.' cailloux, blfin^ p^or en ti^rquer les éeftiUes, aunoaceiit la sépulture d'une jeune fille; la même figure avec le bâ^ Ion dotit le nègre ^e sert pour remuer Uiufuugi ou h bouUlie de racine' de manioc^ indique une fenrae mariée;: une figuré de Bei^eot seule eât Y^mhième réservé k wa» vieille femme ^ un parterre de plantes i^t de flwrs dijElféreutes est oonsaerëii jun jeuiie hopamef s'il y a de plus des settliers j!iftarquiéaavee)dûs eailloux, blancs, c'est le tombeau d'un petit garçon. Les tombeaux des nobles et des princes rcgnans sont toujours, dans des lieux séparés de ceux oîi reposent les gêna éè la classe inférieure, et généralement au milieUi d'un bois ou d\ine forêt. Ils sont faciles à reconnaîtra
à la petite couronne où bonnet , marque distinct! ve de chaque race noble. Chaque famille nègre tient beaucoup à réunir dans le même local les tombes de tous ses membres. Si quelqu'un meurt si loin de son pays que Ton ne puisse y apporter son corps, un de ses parens part aussitôt pour le lieu où il est décédé; il lui coupé les cmgles des -mains et des pieds, les cheveux ^ et tout le poil du corps. On Tenterre ensuite dans cet eadroil sans célébrer une fête en son honneur, à moins que les habitans ou les amis du défunt qui habitent ce canton ne jugent convenable de lui en donner une. Le parent retourne à son vitlage, dépose les dépouilles du défunt dans la cabane qu'il habitait de son vivant, et, en présence de ces objets, on pratique toutes les cérémonies funèbres comme si son corps était présent.
Lorsqne'c^est une femme qui meurt loin de chez elle, le maluviy c'est-à-dire' le mari, suit jusqu'au tombeau les dépouilles rapportées du pays étranger. Il se fait porter dans une natte par quatre nègres, au lieu de là sépultui^; tnais il en revient à pied, la tête couverte d'un morceau d'étoffe. Il s'enferme durant le reste de la fête^ dansrla cabane que son amie occupait pendant sa vie. Les fêtes -sont les mêmes que j'ai déjà décrites.
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CHAPITRE ZIV
Atpect phy»iqii6. — Montagnes. -^ ProdnctioBS. «i^ HaliitBM. -*> Coutume singulière.
Gettk province présente, un groupe de sit^sa variés, pittoresques et enchaateurs. La vyie des Ibgrlts surtout est magnifique; quelquies-uaes sont si touffue qu'aUes semblent ne former qu une i^f(s$e«4e verdure ej::4efleurs< Le silence profond qui y règne, n'çst injterrompiique par la bruit de quelques. ruisseaux. qui r^^julent avec fracas sur un lit rocaiUeqx, Ce pays vr^im^nt montagneux, est loindeVépondreà l'idée <îue les yoffSLgwr& anciens ont donnée de ces contrées.
Toutes les collines que Ton rencontre en venant de ht cote, vers la province4u>GoliiBgo Alto, ne sont que les premières terrasses d'une haute mon tagne , qui paraît s'élever graduellement en se prolongeant vers l'inté-
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rieur. La progregdion générale de la hauteur est de cinquante à soixante |>ieds par lieue géographique j ternie moyen , caleulé dans la plaine. En avançant vers l'est , ces collines changent d'aspect et prennent la fortne de ramificatioos. Dans les vallées on trouve beau- ■coup de galets. Les collines sont de formation secondaire, et la plupart airtii'ioaleaîresi
La campagne «st arrosée de nombreux ruisseaux , *e;'ie8t un-^pay» tTè& 'méffA ; quoique Lee maatagites en l^éoéral ne. soient point élevées , elles me parurent être une continuation des ramifications de celles que l'on aperçoit dans l'est.
Depuis la côte , les. terres de cette partie de l'Afrique m'ont paru décrire un demi<cercle , dont je parcourais un des cotés , pour arriver au centre*
Le^s petits lacs que j'ai trouvés sont tous plus élevés que les fleiMres. Aucim n'est «itmi dâiid une ptaîoe de grande éteaduei' Leurs «iiux sont plus chaudos qm «celles des rivières (-i). Fluaieurs. doivent avenr des «eoulei»ais soutenreios , ^puisque jamais^ même daos le temps des pluies, leurs eau& ne croissent , quoiqu'ils n'aient aucune issue apparente.
Les fliomagnes et les plaines sont bien boisées: ce n'est plus la nudité de l^ cote. Ijd mont Muria, qui domine non-seulement sur les montagnes de eetie ]>rovince, mifcis aussi sur celles des provinces voisines, «st le nœud d'où partent diverses ramifications ffnà se
. (i) On peut Toir àla page 87 et à la £u de TouTrage les nombreuses observations que j'ai faites sur ce sujet.
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dirigent parallèlement vêts tlifferens points; mais celles qui s'avancent vers l'est m'ont paru se joindre à des ramifications de montagnes plus éloignées ^ aa sud de la province du Golungo Alto et sur ses limites avec celle de Cambambé« Le mont Mûria^ le plus haut de tout le canton, s'élève au-*des$us du pays qui l'environne à a^aSS toise!»» Ayant perdu le résultat de l'observation faite à sa base, je ne puis déterminer po** sitivem^it sa hauteur au->dessus du niveau de l'Océan t mais elle doit être au moins de a^5oo toises. Je trouvai que «on noyau était composé de grès. On m'as^ra qu'il ne gèle jamais sur son. sommet; cependant, aui niois d'avril , quand je le visitai^ le thermomètre, à midi f ne marquait que %"". Le froid y doit être plus grand pendant la nuit , et par conséquent il doit y. avoir de la neige au mois d'août, temps d'hiver de cesrégions ; mais , comme les nègres ne vont jamais sur le sommet de cette montagne, qu'ils prétendent être toujours couvert dé brouillards, ils ne peuvent sa^ voir s'il y a de la neige ; probablement ils la prennent pour des nuages.
Cette montagne est coupée d'une manik^e remar^ quable par des ravini qui offrent des précipices ter^ ribles. Je trouvai sur la première terrasse , à six mille cent vingt^sept pieds au-dessus de la plaine , une vé-» gétation beaucoup plus belle et plus brillante qu'à la base, où elle languissait , quoique l'on fut dans la saison des pluies ; cependant le thermomètre ne marquait que 127° à l'ombre à deux heures de l'après-midi.
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Des ébduleme^s de rochers , arcêtés par de gros troncs d-aFbres, de profonds ravins, creusés le long des pentes les moins abruptes, des monceaux d'arbres déracinés , enti*aînés loin du sol qui- les avait portés , et en^sscs les uns sur les autres^ montrent la force extraordinaire des torrens qui, tous les ans, se précipitât du haut de cette montagne. Toute cette partie du royaume d'Angola présente un système de hautes vallées longitudinales , qui sont parallèles entre elles , et le long dœqueiles régnent des croupes arrondies et beaucoup plus basses que les crêtes des montagnes.
Au moyen d'une montre à minutes et à secondes, je déterminai la vitesse du courant du fleuve Zenza. 3e le trouvai moins rapide dans cette province que dans celle du Gblungo Baixo, lorsqu'il a reçu les eaux du Lombigé^ qui en accroissant son volume augmente aussi sa vitesse» Dans le Golungo Alto, ayant jeté des £niilles sèches dans le courant dîi fleuve, elles parcou«* raient la distance de c&att pieds en l' 1 3^'; dans le Golungo Baixo, en 47'^ et à son embouchure en 3i'\ Le Lombigé parcourait le même espace en a3'' près son confluent avec le Zenza; il est très rapide, ce qui a pour cause l'élévation graduelle du terrein^ en s'éloignant des cotes vers l'est.
Malgré l'élévation du sol de cette province, la température moyenne en été dans la plaine y est de 127® à 29^ à l'ombre; et en hiver, de t^o? a 24^ ; pendant les nuits d'été, à quatre heures du matin, de 8^ à 10^;*
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pendant les.nuits 4'hi ver à la même heure, de i a® à 1 4<*. Lesjours secs, l'hygromètre ma donné à deux heures de Taprès-midi , de i o** à 1 8°, et pendant la nuit, à dix heures du soir, de 5o® à 69® ; et d'après mon atmomètre au soleil d'une heure à deux , l'évaporation d'un pied cubique d'eau , terme moyen, éuit de 4 lig. 3o cent. , et les mêmes jours en exposant le même instrument à l'humidité des nuits, pendant une heure, j'ai eu une auginentation de liquide de a Kg. 5o cent., de dix a onze heures du soir, ce quime do«ma oi^casion de tirer quelques inductions sur l'influeqce de la chaleur pendant le jour et sur la modification que l'humidité des nuits produisait,
La province de Golungo Alto est une,dei5|)lus fertiles durpyauoiç d'Angola. On y cultive le maïs, le manioc et les haricots. Les oranges, les citrons, les ananas, leâ bananes et les légumes y abondent. Il y a beaucoup de metiu bétail et de. .volaille; on -dit que 1^ grand nombre de plant^$ vénéneuses cause la mart du gros bétail. Il enfle aussitôt qu'on le laisse paître dans les champs , et ç'il faut en croire la tradition vulgaire, une vache ou un bççuf amené d'une province voisine n'y a jamais vécu huit jours. On y extrait beaucoup d'huile du fruit du palmier dont on tire le vin. La graine d'un arbuste nommé quisqfou , fournit une couleur de vermillon très belle. (1)
(i) Il suffit de laisser ces graines infuser dans l'esprit de vin pour (jn'il s'en détache une couleur brillante. J'en obtins un pi^écipité qui, réduit à siccité , donna différentes nuances. J'observai qu'en lavant
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Dans les forêts , au nord du Zenza ^ on rencontre fréquemment un arbre nommé hoza par les habitans du pays4 Son tronc est tortueux, il croît assez heCut^ les feuilles son petites, et ressemblent à celles du chêne de nos climats. Son bois est rouge foncé, très pesant^ son écorce est brune, tirant sur le noir ; je soumis le bois à plusieurs expériences qui me donnèrent lieu de présumer qu'il pourrait être très utile pour la teinture , parce quil contient beaucoup de matière colorante, (i) ' Je trouvai sur les bords du Lombigé , à-peii-près à.
daoft de l'eau diâtiliée la grune après ravoir retirée de Tesprit de yin , on obtenait une très belle couleur écarlate , qui égalait au moins celle que l'on se procure avec de la cochenille. Eu versant de l'huile sur ces graines, on en» retire une couleur jaune doré fort belle, pour peiadre à i'huiie* £n fiaisant bouillir le résidu obtenu par l'évaporation , j'obtins une teinture très brillante de la même couleur.
Le petit nombre d'expériences que je û» suffît pour m'indiquer que cet arbuste qui est très commun , pourrait devenir très utile par la grande quantité de graines qu'il produit , et fournirait un objet très important pour l'exportatton.
(i) Je pris deux onces de oe bois, je les débitai en copaux, je versai dessus de l'alcohol presque bouillant. Après deux heures d'infusion , je retirai le bois que je mis dans de l'eau bouillante. Je âa évaporer l'alcohol jusqu'à siccité. Il me resta une matière rouge. Je -la soumis à l'action du feu , elle cessa d'être solnble daofli l'eau. Je voulus la délayer avec de Thuile , mais une très petite partie seulement fut soluble ; la masse resta intacte. Je versai dessus de l'acide nitrique , elle se décomposa , et j'eus une couleur jaune foncé.
Dans une seconde expérience , je versai une dissolution de sel de plomb dans l'alcohol , qui s'était emparé de la couleur rouge, et j'eus un violet assez clair, en versant sur la solution dans l'alcohol de Thydrochlorate d'étain. J'eus un pourpre très foncé. Ces observations suffisent pour faire connaître l'utilité de ce bois.
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quatre lieues de Gonguembo, en Itgue directe, des roches calcaires qui contenaient de i'or. J'en pris quelques échantillons. Les environs offrent partout des terreins d'ailuvion; phis haut on rencontre des terreins primitif. Ces circonstances me firent examiner ces lieux avec beaucoup de soin , et les paillettes d'or que je découvris dans toutes les roches, me portèrent à présumer qu'il doit exister dans le voisiqage des mines de ce métal. Comme je n'ai pu faire de fouilles, j'indique ce lieu ainsi que la nature des roches dans lesquelles j'ai trouvé du minerai et celle des terreins des environs : quiconque voudra se livrer à des recherches dans ce canton ^ pour s'assurer de l'existence et de la* qualité des mines, pourra suivre son dessein sans être obligé de parcourir toute la province.
Les habitans du Golungo Alto sont craintifs et assez doux. Ils aiment la liberté dont ils commencent à deviner les avantages; ils cultivent la terre avec plus de soin que ceux des districts que j'avais visités précédemment, et s'occupent d'améliorer leur condition. Ils conçoivent déjà l'idée que l'aisance domestique est d'un grand poids dans la balance du bonheur de la vie. Sans doute, si un gouvernement sage leur fournissait des débouchés , ils s'appliqueraient à quelque genre d'industrie. La polygamie ne les appauvrirait jamais, parce que la coutume, là comme ailleurs , obhge les femmes à des travaux continuels. Leurs ouvrages de poterie, les tissus en coton et toute
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autre matière, que ces nègres savent extraire des plantes, prouvent qu'ils pourraient arriver à se créer une existence plus heureuse.
Le terrein est fertile et arrosé par un grand nombre de ruisseaux. Mieux cultivé , il deviendrait plus sain et plus fécond. Les sentiers pourraient se transformer j&cilement en chemins. Quelques petits ponts faciles à construire dans le temps des sécheresses , faciliteraient les communications et éviteraient lés dangers de traverser à gué, dans le temps des pluies, les rivières et surtout le Muria dont les eaux sont alors très hautes.
Des digues peu dispendieuses pour l'état, empêcheraient dans les terreinsbas, les débordemensdu Zenza. Ses eaux en séjournant dans ces cantons y causent des exhalaisons pestilentielles. Les sobas qui entretiennent par leur propre stupidité et leur grossièreté , l'ignorance parmi les peuples, pourraient être remplacés aujourd'hui par des chefs dépendans amovibles, pris chez les Portugais, et obligés à rendre compte deieur adminis* tration. Ilsne rendraient plus des jugemens d'après des institutions barbares. Ijcs peuples verraient ce cdiangement sans murmurer , parce qu'ils sont plus soumis au régent de la province qu'au prince nègre, qui luimême obéit à la loi portugaise. Ces nègres sont en général-faciles à conduire; ils paient les impôts sans se plaindre; ils ne se révoltent que contre les corvées. Ils travailleraient s'ils étaient sûrs de recevoir le salaire de leurs peines; c'est ce qu'ils répondent quand ils refusent de faire la moindre chose pour une forte récom- ..
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pense; ils craignent qu'oB' ne prenne avantage de leur bonne volonté dans cette occasion : ils n'ont besoin que d'être encourages ; mais il paraît qu'il n'entre pas dans la politique du gouvernement portugais , de prendre les moyens de rendre ces hommes laborieux , et qu'il ne songe qu'à exiger d'eux de faire la besogne pour rien. Un» individu, nommé Joaquim Autunés, fut arra^ ché de sa demeure par l'ordre du gouverneur, pouraller examiner les environs du Lombigé, où l'on sup-, posait qu'il existait de l'or. On lui promit une récompense s'il parvenait à découvrir ce métal. Antunés, dont toutes les connaissances se bornaient à avoir autrefois vu les cantons du Brésil où il y a des mines ^ était cependant un homme précieux pour un pays où il ne se trouve que des ignorans. Arrivé sur les rives du Lombigé, il découvrit les grains d'or qui , ainsi que je l'ai dit plus haut, favorisèrent mon entrée dans le royaume. Comme il ne put rien apercevoir de plus,, faute de l'instruction nécessaire pour se livrer à desrecherches de ce genre, et encore plus faute des moyens indispensables pour fouiller le terrein , il fut contraint de retourner chez lui, dénué de tout, car on ne lui ae-^ corda rien. Le régent du Golungo Alto blâmait fortement la conduite du gouvernement envers cet homme ,. dont il. me raconta les malheurs, et auquel il parais-» sait s'intéresser. En effet, Antunés avait gagné la récompense promise à quiconque découvrirait de l'or; mais on prétendait qu'il n'y avait aucun droit, n'ayant pas trouvé de mines de ce métaL
Le revenu annuel de cette province rësuîtant de l'impôt est de quatre à quatre et demi contos de reis (de 24 à 37 mille fraiics). L'exploitation des mines de fer ne donne que de trois à quatre cents barres , pesant chacune à-peu-près trois livres et demie. Le re* venu du rëgent duGolungo Alto provient de ses extorsions; il est beaucoup plus considérable que celui qui entre dans les coffres du gouvernement. Quelques ré^ gens ont poussé leurs criminelles exactions si loin ^ que beaucoup de nègres ont quitté cette province pour aller en habiter une autre; surtout sous Rodrigo Telles de Âlensés, qui n'épargna rien pour s'enrichir. On rapporte que sa devise était : « Périsse la race nègre si ses biens viennent dans mes coffres! »
Le capi^taine Antonio Severino da Silva^ qui gouvernait lorsque j'arrivai dans le Golungo Alto^ n^eut pas de peine à se faire aimer, puisqu'il succédait à un tyran qui avait versé le sang des habitans. C'est un homme juste et ferme, sévère mais humain, qui s'occupait avec zèle de la réforme des abus. Il connaissait bien le caractère du nègre, parce qu'il avait gouverné successivement toutes les provinces du royaume.
Lie receveur des impôts du Golungo Alto me donna un état du nombre des sohas et de celui des maisons ou des feux soumis à leur juridiction : il se montait à vingt mille cent vingt feux ; ce qui fait soixante mille trois cent soixante hafaâtans pour cette province, puisque l'on compte trois individus par feu.
Indépendamment des nègres soumis aux sobas , il
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y en a un grand iiotnbre, qui sùnt riches et vêtus à Teuropéenne et qui élèvent assez bien leur famille. Il y a aussi quelques familles de Portugais blancs^, jadi$ déportés dans ces conUrées.
Les 3obas de cette province, qui eomptent une grande quantité de maisons dans leur ressort , pi^eiinent le titre de potentat , qui sans doute est très^ pompeux en apparence, mais dans la réalité assez insignifiant ; car si le soba qui se l'arrogé n'exécute pas avec promptitude les. ordre» du régent, il est arrêté et mis en prison»
Le soba, de n^me que le reste du peuple, paie uii impôt au gouveraement portugais pour les cabanes de ses femmes,
La loi du pays interdit toute espèce de dmussure , même aux sobas ; mais ils en portent dans cette province depuis deuxaos. Rodrigo Telles de Alensés , alors régent, voulant montrer toute 5on autorité et sap^ les lois dés nègrç^ dans leurs fondemens, ordonna qu'à l'avenir un soba ne se montrât plus en sa présence sans être chaussé, sous peine de prison^ Cet ordre fut exécuté dès le lendemain envers les sobas qui se présentèrent à une audience où ils avaient été cités. Quoiqu'il leur eût été impossible de se procurer des souliers., quand même ib l'eussent désiré, ife furent arrêtés* Les autires, frappés de terreur, s'en procurèrent à la hâte, afin de ne pas négliger les intérêts de leurs sujets, qui exigeaient souvent leur comparution à la régCMe, Une ùhs leur loi enfreinte, ih ne
s'y conformèrent plus y parce qu'ils trouvaient qu'il était plus commode de marcher avec des souliers que pieds nus.
J'ai dit plus haut que rarement un nègre en s'enfuyant emporte avec lui la charge qui hii est confiée , parce que, d'après une loi assez sévère et très juste, « toute change, perdue y volée ou endommagée est au « compté du nègre à qui elle a été confiée, et lui ou « sa femille doit la payer ». S'il fuit pour se soustraire à cette ohligation, on saisit ses femmes et on les met en prison. Alors il vient lui-même se constituer prisonnier pour leur rendre la liberté, autrement il encourrait le mépris de tous ses proches. Les familles de ses femmes lui reprendraient de droit et sans aucune restitution de biens, celles qu'il traiterait si indignement. Il reste en prison jusqu'à ce que ses parens aient acquitté cette dette. Comme ceux-ci sont obligés de le nourrir, il ne coûte rien à l'état; voilà pourquoi l'administration ne s'occupe plus de hii quand il est arrêtée
Quand un nègre, appelé à comparaître devant le régent , se cache pour éviter soit le châtiment qu'il a mérité, soit le travail qu'on exige de lui ; dans le premier cas on prend ses femmes, pour le contraindre à se présenter ; dans le second on met son soba en prison, à moins que ce dernier n'envoie un remplaçant aussitôt qu'il est informé de l'absence du fuyard. Mais il est rare que le soba en agisse ainsi, il préfère aller en prison. Chez ces hommes démoralisés l'amour du
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gain remporte sur rbanneur personnel. D'ailleurs la détention ne dure jamais. Ion g- temps. Dès que le soba entre en prison , son sceptre et les signes distinclifs de sa souveraineté sont déposés à terre dans sa maison, il ne .les touche plus. Aussitôt qu'un des sujets du soba apprend qu'il est emprisonné , il se présente de lui-même pour faire le travail^ qiii était exigé de celui qui était caché. Le .régent n'est pas obligé d'envoyer des soldats pour saisir le soba, ce dernier se constitue prisonnier à la première sommation. Mais aussitôt qu'il recouvre la liberté, il ordonne à la famille du nègre .fugitif, de comparaître à jour fixe. Ces malheureux se mettent en devoir de chercher le coupable^ et le conduisent ordinairement avec eux, pour apaiser, s'il est possible, la colère du prince qu'ils croient irrité. Le jour de l'audience arrivé, le soba-, sans aucune marque de sa dignité, s'assied sur sa chaise magistrale. Il adresse un discours touchant aux parens du coupable; il finit en leur montrant son cou sur lequel il a eu soin de marquer l'empreinte du collier de fer qu'il a porté dans la captivité, et il demande quel est celui d'entre eux qui vient effacer ces marques honteuses pour tout homme, mais surtout affreuses pour un souverain , et d'autant plus affligeantes qu'un de ses isujets en a été la cause. Il leur expose qu'il convient que quelqu'un s'acquitte envers le pays de la dette contractée par la. souffrance de leur chef. Il leur rappelle l'humiliation qu'il a éprouvée en se voyant dans une prison publique,
confondu avec des ; criminels, et traité comme eux. U leur montre son sceptre tombé auquel il ne peut plus toucher avant que ses mains aient été purifiées des souillures <{u elles ont contractées , par les chaînes qu'elles ont touchées , pour alléger le poids qui pesait à son cou et le forçait à se courber vers la terre. Il regarde en soupirant les marques distinctives de sa di* guîté, il leui^ adresse un éternel adieu, puisqu'il en a été privé par la méchanceté d un de ses sujets. Ses sanglots semblent dans ce moment arrêter sa voixv Quoique je fusse prévenu que les sentimens exprimés par ce discours étaient feints, puisque je savais que les sobas recherchaient ces sortes de châtimens, parce qu'ils tournaient à leur avantage, cependant le feu naturel et l'énergie d'un de ses chefs qui parlait en ma présence, me touchèrent au point que je fus sensible à ces démonstrations de tristesse.
Apiaès avoir donné quelques minutes à sa prétendue douleur, et laissé à sa harangue le temps de produire son effet surlesassistans, il reprend son discours d'un ton plus doux; il leur peint son amour paternel pour eux, enfin il traite avec la famille pour le rachat du crime c<»nmis. Si elle est riche, il reçoit aussitôt la valeur d'un esclave, qui devient la propriété de l'état; mais de plus il prend autant qu'il peut pour le présent qu'il réclame pour lui«méme. Quand il ne peut obtenir des ornemens, du sel ou quelques marchandises, il prend des vivres afin de soulager ainsi ses femmes d'une partie de leur travail , dans la culture des champs.
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Partout chacune des femmes des sobas a son habitation particuliè re celle qui est le plus en faveur, reste seule avec lui. Elle porte le nom d'iNVALÉ, ou princesse régnante. C'est elle qui a la charge de veiller sur les marques distinctives de la souveraineté. Tel que les bâtons, les marmites pour les divinations , le sceptre et les habits de gala ; chez quelques sobas, elle doit aller au milieu de la nuit , dans la salle où sont les marmites sacrées, afin de recevoir les ordres des dieux qui apparaissent toujours sous la forme dé lions et de panthères. Elle apprend d'eux ce qu'elle doit &ire pour procurer ime longue vie au soba, en le Aé^ fendant contre les divinités ennemies.
La deuxième femme en dignité porte le nom de tambuigila; d'ailleurs, comme tes autres femmes,- elle habite une maison séparée. Le soba va l'y trouver quand il lui plaît. Elle n'est admise dans sa maison que lorsque celui-ci s'y trouve; elle ne s'assied pas à côté de lui comme l'invalé , mais se place vis^à^vis et par terre.
Dans unenuit, après quelques jours d'absence de la maison que j'habitais , je me relevai au bruit que fei^it un serpent qui, pendant mon absence, s'était introduit dans une chambre voisine de celle que j'habitais. Je pris un fusil , je tuai le reptile^ et je le plaçai sur une table, afin de l'examiner le lendemain.
A peinerecoucbé, je fus réveillé par une irrUatioo terrible sur la peau. J'allumai de la chandelle, et je vis que les fourmis voyageuses, qui dépuis sept jours^
passaient continuellement près d^un des coins de la maison, y étaient entrées ; elles couvraient les murs, le sol, le toit et mon lit; moi-même j'étais en proie aux morsures de plusieurs milliers de ces insectes, qui se promenaient sur mon corps.
Kous quittâmes aussitôt la maison en y laissant tous nos habits et entièrement nus, nous nous réfugiâmes à la régence , où nous passâmes la nuit. XiC lendemain, je retournai au logis que j'avais abandonné. Les fourmis, -après avoir dévoré tout ce qui s'y trouvait, avaient repris leur chemin ordinaire. H ne restait sur la table que les os de la tête du serpent. Un vase rempli d'huile avait éié comblé par les fourmis qui-s'y étaient noyées; elles y formaient un monceau, composé de peut-être plus d'un million d'individus. Dans toutes les parties de celte province on trouve aussi la termite. Des routes faites en terre servent de chemins à ces insectes qui dévorent tout ce qu'ona le malheur de poser à terre.
Après avoir passé trente-six jours à parcourir et à examiner cette province , je songeai à aller dans celle des Dembos. Je m'attendais bien que le régent à qui j'annonçai ma détermination parlerait de difficultés terribles qui devaient contrarier l'accomplissement de mon projet; mais le tableau effrayant qu'il m'en fit surpassa ce que j'avais pu me figurer. Cependant comme je connaissais par expérience la manière de franchir les obstacles , je pensai que pour la suite je réussirais aussi bien que parle passé. .
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Qiielques jours avant mon départ, j'eus occasion de connaître la vérité d'une coutume assez bizarre , et qui se pratique dans tout le royaume d'Angola.
En revenant de visiter la partie méridionale du Golungo Alto, je m'arrêtai dans un village, pour y passer la nuit. J'appris que, dans une maison voisine de celie où je demeurais, une femme était si mal, qu'elle ne pouvait vivre jusqu'au lendemain. J'entrai pour être témoin de ce qui se pratique au moment de la mort. M'étant approché, je pris la main de la malade, et je vis qu'elle était sur le point de rendre le dernier soupir. Ses enfans entouraient le lit, quelques femmes étaient assises autour du feu , le mari de Fagonisante était à côté d'elle. Tout le monde gardait le plus profond silence. Je m'aperçus bientôt que ma présence gênait la compagnie. Je priai ces nègres de ne pas faire attention à moi, ajoutant que j'étais leur ami et que je ne les trahirais point, Un nègre qui m'accompagnait leur coniBrma la vérité de mon discours. On fut alors plus tranquille. Bientôt l'approche de la mort éveilla Tattention. Aussitôt le mari de la mourante s'étendit tout de son long sur elle, comme s'il voulait lui témoigner son amour, et resta dans cette posture jusqu'à ce qu'elle eut expiré.
Le nègre regarde cette démonstration singulière comme un devoir indispensable et une preuve de son affection pour la personne qui meurt. Il est pei^uadé qu'elle doit lui procurer une heureuse réception dans l'autre monde. Quiconque manquerait à s'acquitter
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de cette obligation ^ serait méprise de toute sa famille et de ses amis ; on le fuirait comme un monstre. Il serait presque certain de périr victime de la vengeance des parens de la femme.
J étais très aise d'avoir été témoin d'une coutume aussi bizarre dont^avais beaucoup entendu parler^ et dont j'avais cherdbé en vain jusqu'alors à m'assurer par moi-même, (i)
(i) Pour la latitude et la longitude du chef-lieu de cette proyince , et les autres obserTations météorologiques » Tojez les tables à la fin du 3^ volume.
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CHAPITRE XV
Départ pour la province des Demboâ. — Sobas de ce« contrées. — Plantes. — Reconnaissance des nègres. — Manière dVmpécber le yoI dans les champs.
Le a8 mars je partis eu me dirigeant vers Tua des points où Ton trouve des bateaux pour passer le Zenza , je pris la route que l'on m'avait indiquée comme la plus intéressante. Je devais trouver sur mon chemia les bans&as des sobas, Bango a Quitamba, Quilumbo a Catubia , Muta o Camba, Quiloangi qui a Mubendé, Quiloangi qui a Donda, et Sala Cabanga^ C'est chez ce dernier y au lieu nommé Quiahundoy que Ton passe le Zenza.
Les sentiers qui conduisent chez Bango, suivent des pentes de tertres , de collines et de monticules. Je ne m'arrêtai chez ce soba, que j'avais déjà visité auparavant que le temps de déjeuner. En sortant de sa banza pour aller à celle de Quilumbo qui a Catubia ^ on trouve un coteau très escarpé, où les sentiers ont
été tracés avec si peu de jugement , qull faut continuellement monter et descendre.
Une petite pluie qui survint alors rendit les sentiers très difficiles à parcourir, et m'empêcha de faire des observations. Les vallées sont partout coupées de ruisseaux et couvertes de palmiers. Sur le penchant des teitres , des collines , et des montagnes , ainsi que dans les vallées , on retrouve partout l'emburtato aux grandes fleurs jaunes , semblables à celle du soleil (helianthus); le moangé aux feuilles dorées qui s'élève au-dessus des autres arbres et présente un coup d'teil magnifique (i). Parmi les montagnes que je mesurai, je n'en trouvai qu'une qui s'élevât à 63o toises au-dessus du niveau de l'Océan.
Après une marche très pénible, j'entrai à deux h^res de l'après-midi dans la banza du soba Quilumbo qui a Catubia. Les porteurs qui m'avaient précédé l'avaient informé de mon arrivée prochaine. Il vint à ma rencontre. Je le trouvai à la descente de la montagne avec ses macotas. Il m'accompagna jusqu'à sa maison, et me.piîa de Taccepter. Il me fit présent de quelques poules, de légumes et de mafuma ou farine de manioc, pour mes porteurs. Je lui fis donner du tafia pour lui , des boucles d'oreille et un collier pour
(i) Je décrirai ces deux arbres dans un ouvrage sur la botanique d-AngoLa et de l'Afrique méridionale , que je me propose de publier plus tard.' Je me contente de les indiquer ici, sous les noms usités dans le pays. Ils diffèrent essentiellement des arbres des autres parties du globe.
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la première de ses femmes. Après cet échange de présens qui est considéré comme gage d'amitié et qui met à Tabri de tout acte d'hostilité, je me disposai à aller examiner les environs de la banza: mais auparavant j'invitai le soba à boire un verre de vin , et à manger quelques confitures pendant que je dînerais.
L'invalé, ou première femme du soba, profita de mon absence pour se revêtir de ses habits de fête. Elle prit son bâton, marque de sa dignité, et attendit mon retour dans la salle voisine de celle que j'occupais. Aussitôt que je revins, elle me fit demander la permission de venir me saluer. Quoique je l'invitasse à s'asseoir, elle resta debout tout le temps de la visite, parce qu'elle se rappelait l'ordre qui avait été donné à l'époque de la conquête du pays par les-Portugais^ et suivant lequel a le nègre ne doit pas s'asseoir en présence du blanc ». £lle ne se retira que lorsque je la congédiai.
Conformément à mon invitation, le soba entra bientôt, suivi de la seconde personne de l'état , et du golambole ou troisième personne. Il â'assit dans un siège vis-à-vis de moi , mais les deux nobles se placèrent par terre. Il partagea avec eux ce que je lui donnai , et il ne répondit à mes questions qu'avec la plus grande circonspection. Tout décelait en lui la crainte de se compromettre, et de s'attirer ma colère s'il refusait de satisfaire ma curiosité. Ayant tâché vaine^ ment de le rassurer sur mes desseins , je cessai de l'interroger , et je le congédiai.
TOME I. l
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Je trouvai dans les ëtats de. ce soba Toranger^ le citroimier, le ricin ^ le manguier, et le gouyavier. Ces arbres croissent au milieu même des forêts vierges , sur les bords des ruisseaux , dans les endroits les plus sauvages et les plus déserts, ce qui pourrait &ire supposer qu'ils sont indigènes de l'Afrique; mais le palmier et rimbondero sont les plus nombreux. Le palmier, qui est du genre élaïs, et le seul de la famille que j'aie trouvé dans l'intérieur^ est très utile aux habitons ; ils en mangent le fruit cuit sur les cliarbons , el ils en font aussi de Thuile. La liqueur que cet arbre leur fournit deux fois le jour est agréable et saine. Le manioc forme des forets qui sont impénétrables. Les terres de là juridiction de ce soba. n'ont qu'une lieue de largeur. La banza est au centre. I^e peuple de ce lieu est très superstitieux; il est baptisé, mius il n'est chrétien que.4e nom. Quoique ses dieux soient quelquefois très exigeans, les prêtres se plaignent toujours qu'pn célèbre peu de fêtes, et ils savent mettre à profit les plus petits aecidens qui arrivent aux nègres, pour leur persuader que les dieux sont irrités el prêts à les accabler de leur courroux, et qu'il est nécessaire d'en arrêter les effets.
Le lendemain nous arrivâmes de bonne heure chez le soba Muta o Camba, que je ne trouvai pas dans sa banza. Aussitôt qu'il avait su que j'approchais, il était parti pour chercher lui-même les porteurs qui m'étaient nécessaires. La salle de réception était meublée d'une vieille table à tiroir^ de quelqltes tabourets çt
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de deux châlits. Une croix en bois suspendue au mur annonçait que le soba était baptisé ; mais au-dessous du signe de la rédemption des chrétiens, je vis la boite où sont renfermées les images des dieux et les vases consacrés à leur culte.
L'invalé, ou première femme du soba^ ne tafda pas à venir me saluer et prendre mes ordres en son absence. Je la fis asseoir à coté de moi pour caliser avec elle. Je tâchai de l'engager, par cette marque de bienveillance et do familiarité qu'un blanc ne donne jamais , à parler sans défiance. Elle ne fut pas insensible à cette attention, et après avoir répondu, à toutes mes questions , elle m'apprit qu'autrefois les terres du soba étaient beaucoup plus peuplées qu'elles ne le sont actuellement , parce que la rigueur des. régens envers les nègres les avait fait peu-à-peu déserter en grande partie. Le dernier^ Bodrigo Telles de Aienensés, s'était surtout signalé par sa cruauté. Un Individu l'ayant offensé^ il eut l'air de n'y avoir pas pris garde, mais la vengeance couvait dans son cœur. Il n'avait pas encore trouvé une^casion &vo* rahie delà satisfaire, lorsqu'il apprit qu'on lui envoyait un successeur , et ce mppf^l lui ôtait l'espoir de jamais la rencontrer. Alors, deux jours avant l'arrivée du. nouveau régent, il se mit à la tête de quarante empacasseiros, et s'avança sur les terres d'un soba qui n'était pas sous sa juridiction, saisit le nègre dont il avait à se plaindre, et le fit fouettei^ avec tant de bacbarie, que ce malheureux mourut au bout
de trois jours des suites de ce terrible châtiment.
Ce.crinie resta impuni , parce que la justice est sans force et sans vigueur dans les possessions portugaises: en revanche, des fautes qui ne méritent que de simpl^es punitions correctionnelles, sont châtiées avec sévéritéi
t'homme d'un caractère emporté qui donne un soufflet à quelqu'un qui lui dit dés injures, qui lui reprochera des crimes ou des mauvaises actions, est bien heureux si , pour quelqu'un de ces délits^ il n'est «condamné qu'à trois ou quatre années de prison, parce que ce sont, aux yeux.de la loi portugaise, des crimes qui emportent la peine des galères ou de la déportation, tandis qu'un assassin, un voleur, surtout si celui-ci est nanti de l'objet dérobé , souffrent rare^ ment la peine due à leur méfait.
Est-il possible que le régent d'une province subisse la peine des e^cès dont il s'est rendu coupable, lors^ qu'il a pour ami le juge qui doit prononcer sur son sort? Celui-ci, qui tient une maison de jeu ouv^te, se gardera bien de trouver des torts à l'homme qui vient apporter ^ur la table du brelan les dépouilles des misérables qu'il a pressurés. Le dernier gouverneur de cette province la quitta, au bout d'une année d'adiliinistration , avec la somme de Sa contos de reis (iiOO,ooo francs). Il en perdit la plus grande partie 611 très ^eu de temps chez le juge de fora.
Voilà ce que me raconta la femme du soba Muta Q«Gamba. En me parlant , elle était si agitée, qu'elle se leva pour donner plus de feu à son discours. Elle
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s^imagiiiait que je pouvais faire droit à ses plaintes. Je la consolai, et bientôt elle reprit sa trdnquilUté. - Cependant, malgré ces peines et ces chagrins qu'elle ressentait si vivement, il me sembla que l'existence dû «oba était fort douce. Ces gens n'ont aucun souci réel : ieurs besoins sont peu nombreux. Le petit impôt «que 4eurs^sujets leur paient volontairement leur suffit. Leur -basse*cour est bien garnie. Ils ont toujours quelques nobles de service près d'eux , et s'ils n'étaient pas sujets aux caprices des régens et aux corvées , leur sort -serait • vraiment digne d'envie. Le tafia leur plaît beaucoup. Avant la conquête, ils se contentaient du vin de pal* me ; maintenant , en travaillant un peu , ils peuvent se procurer la liqueur spiritueuse , qui a tant de cfaarm^ pour eux.
Après avoir causé long-temps avec la femme du sol»a, voyant que mes porteurs étaient prêts, je partis. Elle m'accompagna jusqu'à l'extrémité de la banza. Quand je la quittai, je lui donnai un collier et des pendant d'oreille, qui lui plurent tant, qa'elle en resta la bouche béante, sans pouvoir me remercier.
Plus j'observais ces peuples , plus j'acquérais la conviction que, s'ils étaient traités plus humainement, ils seraient extrêmement dociles. Habitués à être méprisés par les blancs, ils ne sont que plus sensibles aux'moindres marques d'attention que l'on a pour eux. Le plus petit présent qu'on leur fait leur causé de la surprise, parce que, donnant toujours , ils n'ont pus. été accoutumés à recevoir.
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A UQ qu^rt de lieue de la banza> je traversai la rî^ vi^ Murk, si fameuse par ses iocudatioaSy qui dans te temps des pluies interrompent les communications de Lioanda avec les provinces de l'intérieur. Dans cet endroit ce n'est qu'un ruisseau , qui prend sa 30Ui*ce à quatre lieues plus loin vers h nord , dans une montagne du territoire de Muta o Camba. Les forêts sofit très belles. On voit^ de distance en distance ^ des arbres qui portent des fleurs dont les thyr* « aes^élégans frappent d'admiration.
Dansées forêts , la sauge , le romarin, le thym, le myrte, et d'autres plantes odoriférantes remplissent l'air de leurs émanations à un tel point qu'on en est incommodé, quand on passe sous les voûtes épaisses fermées par les branches d'arbres et impénétrs|J}les aux layons du soleil. On y observe la mauve, la guimauve, hl pkntaîn et beaucoup d'autres plantes médicinales. Les produits du règne végétal seraient pour une natioi^ industrieuse plus lucratifs que des mines 4'ûr. L'indigo croît partout dans les campagnes , où il est presque impossible de faire un pas sans le rencontrer. Le tabac est ausâ abondant, et le nègre sait en tirer partie Pour éviter la peine d'aller le chercher au loin , i) le sme près de sa maison , et il le soigne.
Malgré mon vif désir de passer quelques jours dans
' qes forêts, j'avais hâte d'arriver pendant le temps des
orages dans la province des Dembos, afin d'y être té-
«mmndesprodigesqu'on m'avait vantés. Ainsi je ne re&o
tai qu'un jour chez Quiloangi qui a Muheadé. Je fm fort
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surpris d'y trouver Técrivain que j'avais laissé chez le régent du Golungo Alto. Il avait avec lui quarante esapacasseiros et qudqucs soldats. Il voulait arrêter un soba voisin .pour avoir accueilli et caché quarante esclaves qui avaient fui à la mort de leur maître. U^ crivain se conduisit dans cette occasion , avec toote la promptitude et là prudence d'un homme versé dans l'art de se saisir de quelqu'un. Le lendemain de ^oa arrivée, je vis passer de grand matin, dans la batza, le sôba une chaîne au cou en considération de sa di** gnité, tandis que les esclaves avaieot des menottes, et étaient attachés douze à chaque chaîne. L'écrivain aidé de quarante empacasseiros, était parvenu à- s'em* parer d'un nombre égal d'esclaves, qui cependant étaient déterminés à se défendre, parce qu'ils savaient qu'il perdraient la liberté.
Je quittai Quiloangi qui a Muh^tidé avec quelques guides qui connaissaient les enviroofs et pouvaient répondre à mes questions. Deux des porteurs que m'avait procurés le régent du Golungo Alto, décampèrent pendant la nuit ; s'imaginant que mon voyage serait trop long, ils étaient retournés chiez eux. Leur fuite ne me causa aucun embarras, parce que les sobas chez lesquels on passe, sont obligés de fournir des nègres pour porter le blanc et ses marchandises cher le soba voisin qui est sujet à la même obligation. Ces chefs ne se refusent jamais à cette corvée, parce qu'ils sont tenus de nourrir le blanc, tant qu'il reste chezeux et qu'il leur tarde toujours dé s'en débarrasser le plus tôt possible.
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J'arrivai bie&jtôt dans la senzala latendala, oaap* pelle senzala un bourg .gouverné par un patron qui n'est soumis à aucun soba. Ce mot de la langue bunda signifie bourg grand et bien peuplé. .Emprunté par les Brésiliens qui ne l'ont pas bien compris dans l'origine, il désigne dans leur, pays l'habitation d'un seul nègre. Intendala éloigné seulement d'une demi-lieue de Qiûloangi qui a Muhendé est bien bâti, les cases sont revêtues en dehors, de paille artistemént. tressée, qui leur donne un aspect très propre. Les fem-r mes de ce lieu se passent dans le lobe de rpreillè des morceaux de roseaux longs de quatre pouces, et du diami^e.de six à sept lignes. Ce singulier ornement est façonné et peint de diverses couleurs. II donne aux femmes un air bizarre, mais en général elles sont jolies, bien faites et assez spirituelles.
La senzala Manza n!est qu'à une lieue d'Intendala. La plus grande partie de ma caravane y arriva .avant qu'un orage qui nous .menaçait eût éclaté; mais comme je m'arrêtais à chaque instant pour regarder ce qui me paraissait intéressant , et que d'ailleurs la pluie rendait la marche très difficile sur l'argile détrempée, je ne pus entrer dans le village que vers la fin du mauvais temps.
Je restai trois jours à Manza , pour donner le temps aux personnes qui m'accompagnaiçnt de rétablir leur santé, et surtout pour soigner ma femme, qui eut une petite rechute occasionée par l'orage qui la mouilla entièrement. Elle n'était pas encore bien rétablie de
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la première attaque des fièvres qui l'avaient tourmeutée, et sa santé se trouvait affaiblie par les fatigues du voyage.
Je profitai de ce délai pour examiner les environs : parmi les choses les plus remarquables, je vis un arbrisseau av^c des fleurs très curieuses. Lorsqueies pé-. taies tombent , il semble qu'ils sont remplacés par un autre bouton qui s'épanouit; c'est alors une fleur d'une forme et d'une couleur entièrement différentes de la première. La graine se trouve au milieu de cette seconde fleur dont les pétales dix fois plus grands que ceux de la première ont des nuances fort brillantes. Elles durent ordinairement sept ou huit jours, tandis que celles de la première meurent le lendemain de leur naissance. Les nègres assez ingénieux dans les noms qu'ils donnent aux objets, l'ont appelée mondongolo , ou la métamorphose.
Je cueillis avec soin de la graine , dans l'espoir de la propager en Europe; mais le temps qui s'est écoulé avant mon retour, me fait craindre qu'elle: ait perdu sa vertu, (i) Mais au moins j'en ai conservé les dessins que je fis sur les lieux avec le plus grand soin.
Les habilans de cette senzala ne sont ni comptaisans ni affables. Ils refusèrent de me vendre des vivres, prétextant qu'ils n'en avaient pas. Ils me prenaient pour
(i) J'en ai donné à M. Mirbel , membre de l'Institut , professeur an jardin des plantes, et célèbre botaniste. Je n'ai point entendu dire qu'elle ait levé.
un officier portugais, et supposaient que suivant l'usage je ne payerais pas ce que l'on me foumiraitf.
Après plusieurs tentatives inutiles pour convaincre ces gens que je leur compterais le prix des choses qu'ils apporteraient , je fus ré4uit à faire venir le .patron à qui je déclarai d'un ton très résolu que toutes les maisons allaient être fouillées, que tous les vivres que j'y trouverais seraient pris sans paiement; que si au contraire on îne livrait ceux dont j^avais besoin, j'en donnerais la valeur, et qu'on ne toucherait à rien de ce qui appartenait aux habitans.
Le patron qui avait juré d'un air de bonne foi que lies hiibitans étaient réellement réduits à la disette , craignant que sa maison ne devînt un des magasins qui contribueraient gratis à mon approvisionnement, sortit sans mot dire , et quelques minutes après il reparut avec un grand nombre de nègres, chargés de haricots, de mafûma et même de viande sèche. Je n'achetai pas le quart de tout ce qu'on m'apportait.
Une dés femn^es du patron m'avait vendu des vivres; cela occasiona une dispute entre le patron et les nègres qui l'accusaient de leur avoir défendit de rien fournir au blanc , afin de se réserver le bénéfice de la vente; alors cet homme voulut obliger sa femme à donner au peuple les objets qu'elle avait reçus de moi ; mais elle refusa obstinément de consentir à cet arrangement. L'altercation dura long-temps. Enfin on m'offrit de porter jusque chez le soba voisin toutes ces provisions^ si je voulais les acheter; ces nègres^ desi*
CHAHXUE XV. ' 219
raient ardemment de posséder des aiguilles, da fil et de la verroterie.
Le quatrième jour, à deux heures de Taprès-midi, je fis partir ma caravane pour aller coucher à la senzala Guimbugo, «lorgnée d'une lieue; ensuite je me mis en route. Le patron de la senzala Manza , devenu vraiment mon ami, depuis qu'il savait que je ne pillais pas, et qu'au contraire, je payais généreusement, voulut m'accompaguer jusqu'aux confins de son terril toire. Il engagea même beaucoup d'habitans à imiter son exemple. Le bourg Manza est situé sur le sommet d'une haute montagne, dans laquelle ou trouve de belles améthystes , et dont la pente est très rapide. De son sommet la vue se promène sur des plaines , des collines et des montagnes dont les cimes se perdent dans les nues. Le ruisseau Oualo, après avoir coulé sur un lit rocailleux en formant de distance en distance de petites cascades bruyantes, arrose le pied de ce' mont entouré d'arbres touffus qui bordent les sentiers, et forment des voûtes impénétrables aux rayons du soleil.
Toutes les montagnes et les collines de i.*ette partie du Congo offrent du quarz dans toutes leurs déchi* rures, et partout où des éboulemens laissent aperce* voir ce qui se trouve sous la croûte extérieure.
J'arrivai à quatre heures à la senzala Guimbugo. Lie patron de ce bourg m'avait attendu assis à l'ombre de grands arbres, à une demi-lieue de son habitation* Après m'a voir complimenté, il m'accompagna. Il avait
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fait préparer la meilleure maison du lieu pour me loger. It me combla de prévenances; les habitaps s'empressèrent de m'apporter des vivres afin d'obtenir en échange de la poudre fine; ils la préfé)*aient à la grosse. La renommée de ma générosité et de ma bonne foi m'avait précédé, et Ton ne craignait pas de se présenter devant moi les mains pleines. Je donnai un peu de poudre au patron el quelques bijoux à ses femmes; mais ayant déjà plus de provisions qu'il ne m'en fallait, je n'achetai rien.
Cette partie de la province des Dembos est insalubi*e. Les enfans y sont sujets à la coqueluche; les maladies y sont fréquentes et presque toujours funestes, malgré les jongleries des sorciers. Beaucoup d'habitations sont placées dans des gorges de montagnes , des vallées étroites et des terreins couverts d'arbres touffus, ce qui doit occasioner les maux qui désolent ces cantons. Mais ces campagnes, si nuisibles à la santé, sont extrêmement pittoresques, et souvent elles m'ont offert des paysages qui rivalisaient avec ceux que j'avais précédemment admirés. D'ailleurs la température est agréable; de belles Heurs naissent dans les forêts, des fruits exoellens y abondent et procurent à l'homme une nourriture qu'il n'est pas obligé de se procurer au prix de ses sueurs.
Parmi les fleurs je remarquai celles du chagas , plante de la famille des légumineuses. Les nègres en entourent leurs habitations ; la carène est de couleur rouge, et les ailes sont d'un jaune doré. Des plantes
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grimpantes , ornées de fleurs de différentes nuances , entourent les liges. ^^
Quoique le temps fut pluvieux, je parcourus les environs de ce village. Je trouvai beaucoup d'amëthystes dans le ruisseau qui arrose ce lieu , et. dont je suivis quelque temps les bords. Divers indices me portèrent à croire que le terrein pouvait receler quelque métal. Malgré les marques de mécontente* ment que me témoignèrent mes ouvriers, qui ne voulaient pas rester exposés à la pluie, je fis donner quelques coups de tarière. A cinq pieds de profondeur, l'instrument rapporta un morceau de plomb sulfuré , et reucontra de la résistance.
Cependant la piuie tombait déjà par torrens , et la plupart des nègres avaient repris le sentier qui conduisait au village. Je les suivis , déterminé à revenir le lendemain ; mais il n'y eut pas moyen de les décider à reprendre les fouilles, sous prétexte qu'ils étaient porteurs et ne. pouvaient exécuter ce que je voulais leur faire entreprendre. L'eau du ruisseau a un goût nauséabonde.
Je partis le lendemain , et pour témoigner à mes porteurs que j'étais mécontent d'eux^je ne leur fis pas distribuer la ration de tafia : ils comprirent par là ^que, s'ils refusaient de m'aider dans mes travaux, je ne leur accorderais plus que l'étape , suivant ce que la loi prescrit. f
Â ihie lieue de cette senzala, ja traversai un village où demeure le capitaine des empacasseiros : c'est un
titre conserrë à rhëritier.d'un nègre qui, à l'ëpoque de la conqiitey s'était distingué à la tête de ses coin* patriotes. Il est patron de ce lieu et ne dépend d'aucun sôba. Les mobirès ou nègres , dont la corvée pour le roi de Portugal est d'exploiter les miues de fer et que j'avais pris dans la dernière senzala , étaient très intei* ligens. J'appris d'eux les noms des lieux où je passais ^ celui des arbres et des plantes , l'utilité et l'usage de ces végétaux en médecine, leurs vertus (i) particU"* Itères quand les dieux les prenaient sous leur protection; les miracles qui s'opéraient par leur entremise, et les malheurs qui accablaient les hommes assez imprudens pour fouler aux pieds, les fleurs sacrées. On conçoit que je n'ajoutai pas une foi implicite à ces discours»
On trouve partout un fruit rond, queues habitans nomment débolé. Sa coque , aussi dure que celle du coco , est couverte d'un brou qui, de même que celui des noix d'Europe, tache les mains pour plus de quinze jours. L'amande verte est très amère; mais, parvenue à sa maturité, elle est d'une acidité fort agréable : c'est un excellent rafraîchissant dans les fièvres.
Au-delà de la senzala Guimbugo, nous ne rencontrâmes plus de ruisseau qu'à une distance assez consi-^ dérable. La campagne offrit l'aspect de l'aridité , et la
(i) Je n'ai jamais cru à aucune vertu des plantes que lorsq[uej'en 4ii été témoin dans plusieurs circonstanoes.
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.dialeur, qui augmenta considérablement , rendit la marche très pénible,. Les porteurs, qui avaient négli^ gé de s'approvisionner d'eau , souffraient beaucoup de la soif; ils étaient presque incapables de monter et descendre continuellement les flancs escarpés des montagnes études coteaux. Combien de fois, dans celte terrible journée , je fus trompé par Tapparence des fruits , qui de loin semblaient me promettre un rafraichissemept salutaire^ qui , à mesure que je m en approchais' , ne m'offraient que des capsules sèches. Je fus surtout déçu par celui de l'imburtuto, dont l'écorce verte recouvre des graines sans aucune pulpe. Sa couleur le fait distinguer de fort loin. Les fleurs $ont si semblables à celles du soleil (^kelùznthus) ^ que , détachées de l'arbre , on s'y tromperait. Cet arbre n'e$t cependant ])as du genre de cette grande plante. Dès dix heures du matin , le thermomètre marquait à l'ombre Sa".
Lorsque après quatre heures de marche, le murmure du Mucundo, petit riusseau, vint frapper nos oreilles; la joie extrême des porteurs me fit juger de leurs peines. Je réfléchis aux précautions que j'aurais à prendre quand, dans la suite, je serais obligé de traverser des déserts entièrement dépourvus d'eau. La soif que j'avais éprouvée me prouvait combien les hommes qui portaient des fardeaiix avaient dû pâtir.
Quelques momens de repos réparèrent nos forces, et la caravane se remit en marche. Après avoir passé Calumbo , je vis au milieu d'un bosquet épais une
liane épineuse ^ qui s'élevait jusqu'au haut des arbrels, . qu'elle enlaçait fortement de ses nombreuses branches. Je la fis couper au pied et je la mesurai. Sa longueur était de cent quatre-vingt-sept pieds sept pouces quatre lignes. Chacun de ses aiguillons avait au moins un pouce de circonférence à sa base et une pointe aussi aiguë que l'aiguille la plus fine.,
Lorsque nous eûmes traversé le Hola Hola», autre rivière, éloignée de trois quarts de lieue du Mucûnâo , il fallut encore- rentrer dans les bois ; mais les chemins y étaient presque impraticables : ils ne répondaient que trop à la peinture effrayante que le ré* gent du Golungo Alto m'avait faite. Les sentiers'sont presque impénétrables pour le nè^^re même, tant ils sont étroits. Ou est obligé d'y marcher courbé ^ afin de passer sous les lianes qui entourent et réunissent ensemble les branches des arbres, et d'éviter les épines et les ronces qui déchirent le visage. On ne peut faire un pas , sans être exposé à froisser le coha , plante de la famille des urticées, qui s'élève à la hauteur de quatre à cinq pieds, et qui, par le seul contact, couvre le corps de boutons très cuisans. La sensation est si pénible, que j'ai vu plusieurs nègres se rouler par terre, comme saisis d'une espèce de fureur. La difficulté de traverser ces forêts est encore augmentée par la direction des sentiers, qui ne sont jamais droits, excepté sur les pentes dés montagnes , et alors ils sont à pic. Cette coutume de tracer les sentiers en lignes tortueuses , tient à la manière dont les nègres font la
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guerre: elle ein|>éche une attaque générale et donne la facilité de fuir quand on ne se croit pas le plus fort pour remporter l'avantage.
Après sept heures de marche , pour parcourir deux lieues et demie, nous arrivâmes à Diâhundo sur les bords du Zenza. Le capitaine du port vint à ma rencontre, et après m'avoir souhaité toutes sortes de prospérités, il ordonna que l'on commençât à effectuer le passage du fleuve. L'orage qui nous menaçait depuis long-temps éclata en ce moment, ce qui nous erapéefaa d'offrir le sacrifice accoutumé dans ces circonstances; mais comme le pilote promit de s'acquitter decè devoir, aussitôt après, mes nègres s'aventurèrent sur les pndes du Zenza. Malgré la promptitude de l'opération, nous arrivâmes très aiouillés par la pluie chez le soba Gàndo Agànga, qui habite l'autre rive.
Ce chef apprit avec peine qu'il serait obligé de me fournir cinq porteurs pour le lendemain. Ses états sont presque déserts. Sa banza , autrefois très peuplée , est aujourd'hui abandonnée ; il l'habité seul , avec ses femmes. Le nombre de ses sujets est si limité, qu'il est rarement obligé de donner des hommes pour la Corvée. Ce qui l'empêche d'avoir continuellement un macota chez lui; il n'en avait pas à mon arrivée. Il ne lui restait donc d'autre ressource que de prendre son bâton, et d'aller lui-même chercher les porteurs. Ce qu'il fît assez gaiinent, malgré la pluie. Je le r^âlai ' d'un verre de taiia/et d'un morceau d'étoffe pour se couvrir les épaules. Enfin, de phis, je
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lui promis 0pcore dç 1^ liqiieur délicieuise à 3011 retour.
Je pris pQçsessjion de la plus grande Sdlte d^ $a maison. Ses femmes se retirèrent dan$ disun autires qui ^ai^it au fond. Elles me piarurent vivi*e en bonne iatell^euce, chose as^z rare eptre rivales. Sjuivant Tusage, chaçMne d'elles avait ^a maison partic^lièri^; mais elles se réjunissaient ipus l^s jours pour manger et soigner leurs enfaQs. Accoutumiées au travail , eUes s'entait daiept facilement pour les al&ires du içéna^. £Ues semblent n/e s'occupier quç d'an^éliorer h sort de l^iv maître, et seigneur. Elles allaient alteroativemenl aux cliapips, et celj^as qui restaient à la maison préparaient lesr^p^s. 1>s maisons des princes, dans ces pays, ehcprç dans Tefifancede la civilisation 9 sont y comme 4^03 les contrées policées, beaucoup plusi grandes et plus élevées que celles des sujets ; les nègres les con* struisept avec plaisir. Us semblent s'e^prgueillir du palais ()e leur souyeraii? , i)^' en parlent ^vec eothousiasm<ç , ils en décrivent la bea^tp avec un i>rgueil patriptiqMe , ils les cQ^iparenl à ceux des princes voisina^ jet ils njQ manquent jam9Î$ de les trouver plus élégans, plj^s vastes, mieui^ batîs. U est Êicile de distinguep l'habitation du prinjce au milieu des battes qui les entourent ; les pprtes çq spm mieu^ fatte3. La façade est aoc^mpagnéç de qujslqjge^ om^viena.
Le «oba était peiné, de régaer à-peu-pipès siir un dé^rty il en aiccusait la méchanceté du régeot de la province, il regrettait son ancienne grandeur. U aurait dA s'en réjouir, parce que sa pauvreté le préservait
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<fe toute vexation , et il ne recevait piu$ journellement les ordres, qui autrefois le tourmentaient sans relâche. Alors il ne pouvait se promettre un seul jour de tranquillité. Maintenant, au milieu de ses femmes et de ses enfans , il passait des mois entiers sans être inquiété.
Voulant éviter d'être encore surpiis par les orages qui, dans toute cette contrée, ne commencent que le soir et ne durent que quelques heures, je fis partir ma caravane le lendemain de très bonne heure, espérant ainsi être à couvert avant que la pluie tombât.
J'avais déjà observé que les oiseaux se plaisaient à faire leurs nids en compagnie. J'en avais quelqu^ois coppté de trente à quarante sur quelques arbres, et je croyais avoir vu une chose extraordinaire, mais au<jourd'hui j'ai eu l'occasion de me convaincre que ce n'était rien de remarquable. A peu de distance de la banza de ce sol^a, j'ai trouvé dans (ks fonds, des palmiers, sur chacun desquels il y avait de cent cinquante à cent soixante-dix nids. Les grandes feuilles de ces arbres en étaient entièrement couvertes; mais ce qui me surprit le plus, fui le bon accord qui régnait dans cette rempiibn d'êtres de familles différentes. Je distinguai plus de quinze espèces d'oiseaux. Cliacune reconnaissait son nid y et ne pensait pas à troublei: la paix des autres. Ils le placent toujours à une bifurcation des branches 9 pour éviter que le vent ne le fasse toiiiber ou ne le dér range , et passent deux mois à le construire. Us ne les garpisseftt pas de plumes, parce qu'elles soi;)Lt trop chaudes pour ces contrées; mais les tapissent d'herbes
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très ânes» Ils évitent les cantons secs et arides , et recherchent la proximité des marais et des terrés labourées ; ils ne redoutent pas le nègre qui ne les a jamais effrayés du bruit des armes à feu. Leur instinct est vraiment s\n^ gulier. Comme Tardcur des rayons du soleil pourrait nuire à leur couvée, ils arrivent à leur nid par une espèce de couloir fait en forme de cornue recourbée.
L'air de cette vallée était si fortement imprégné de l'odeur suave du réséda, que les porteurs se hâtèrent d'en sortir pour éviter les maux de tête qu'ils auraient ressentis. Mais un marais ralentit bientôt notre marche etles fatigua tellement, qu'ilsfurent obligés de s'arrêter •pour prendre du repos. Ils enfonçaient jusqu'aux genoux dans la vase ; nous employâmes une demi-heure à traverser à-peu-près une largeur de cent toises. Heureusement, un joli potager qOeiious apercée viens devant nous j encourageait les nègres à redoubler d'efforts.
Mes porteurs qui ne connaissaient pas cette campagne, la trouvèrent ravissante. Un ombrage agréable, une fraîcheur délicieuse , une eau limpide, des bananiers et des palmiers qui leur fournissaient à-lafois une nourriture délicate et une boisson spiritueuse; des champs plantés de maïs et de manioc dans la plaine, des forêts sur les collines; tout ce qu'ils pouvaient désirer était réuni, ils s'écriaient que c'était le plus beau Heu de la terre. Je reconnus qu'il leur paraissait réellement incomparable, car lorsqu'il fallut se rehiettre en marche, ils ne voulaient pas bouger, ils demandaient à y passer au moins une journée. Je
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consentis à y déjeuner pour leur procurer, encore une heure de contentement. La .vue de quelques plats.de viande que l'on servit sur ma table, leur rappela qu'il y avait un bonheur encore plus grand que celui de rester couché à l'pmbre en mangeant des bananes et en buvant de l'eau. Ils vinrent s'accroupir autour de moi y pour attendre les os ou les. morceaux qu'il lae plairait de leur dpnner. Ils se battaient pour ces os , qu'ils irisaient craquer sous leurs dents, ils léchaient les assiettes ; en un mot , ils ne laissaient rien sur les plats, ni sur les os que leurs dents ne pouvaient casser.
J'arrivai de bonne heure chez le soba Cavunga Capassa. Il était absent, mais aussitôt qu'il apprit ma venue, il revint chez lui; il eut même la précaution d'envoyer à l'avance quelques-uns, des macotas de sa suite , pour faire préparer les vivres dont j'avais besoin. Il ne se présenta devaht moi qu'après en avoir obtenu la permission , quoique je fusse logé dans 3a maison.
Au moment de mon dîner , il vint accompagné de ses nobles et de quelques-uns des principaux de ses sujets |)our avoir le plaisir de me voir et de me servir. Il me prenait pour un Portugais, puisque j'élais blanc, ces nègres qui n'ont jamais entendu parler que du moùené poutou, ou roi de Portugal, croient qu^il est le souverain de tous les hommes blancs. Pendant mon dîner, jefis^erserau soba eth ses nobles quelques petits verres de tafia; il ne but que le premier, et fit
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passer les autres à ses mijets qui se tenaient à lâ porte de la maison. Le souverain nègre partage toujours avec ses inférieurs ce qu'on lui donne, les. nobles en bsent de même, non pas avec tout le peuplé • mais avec les genls qu'ils distinguent; ils ne sont pas tenus aux ôiénles obligations que le prince. Je causai assez long* temps avec ce soba, et lorsque je finis de dîner, je lui fis donner au tnoins lé double de la valent* des vivres qu'il m'avait envoyés* Cette générosité inattendue et sans exemple le surprit tellement, car jamais il n'avait été payé pour les provisions qu'il avait fournies aux officiers portugais , qu'il fit assembler tout son peuple, et se. mettant à sa tête, me témoigna toute sa reconnaissance en poussant des cris de joie et en battant des mains.
Ce soba n'était pas sous la juridiction du régent du Golungo Alto; il appartenait à la province des Démbos* Les Portugais, en divisant le pays ^ n'ont pa» pris en considération les limites marquées par la nature. Us auraient dû choisir le cours du Lombigéou du Z^Dza pour marquer la séparation entre les provinces de Golungo AHo et des Dembos. Ce soba dépend du dembo« Cahenda. Il respecte beaucoup ce dembo, à qui il paie tribut^ et chez qui il va faire de temps en temps le service que son rang lui assigne près la personne de ce prince.
Le lendemain ^ les sujets de ce soba se rangèrent devant la porte de la banza. Us gardèrent le plus profond silence jusqu'au moment de mon déjeuner. Alors
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«faaimn prenant an mstrurtieul j^laeé à coté dé kii, ils coinmenicèrent à jouer des airs nationanx^ qu'ils animaient par leurÀ gestes. Leur cbncért n'avait certaînement néo d'harmoiiieux poQf l'ot'eillev mais il nie prouva qu'ils avaient oon^u i'idëe de Tha^tnenie. Leurs instrumeiis âaîenl faits en bpi^ ^ et avec des cor'» nés d'auimaîKK où des dents d'ë!ëpha(nt^ tious d'rnégite gfàndebr pour varier les sons. On souffle par un trou pratiqué à sept ou huit pouces de la peinte des derits OU des cornes^ et l'on ferme où l'on ouvre l'autre ouverture avec là main , selon que l'on veut enfler ou diwûuer le son. Gommé je reçus cei gens avec boiité, et que je leur fis donner quelques «omettiens quand ils ^ retirèrent 9 ils ne rentrèrent cheÈ éu^ qu'après aVOii* pareouru toute la banza^ en s'écriant : le bon blanc}
lia hmtêi du soba de Gavuiiga Capfiasàa est à 49^ toiées â!u-dé£i9Us du nive$u dé là mer. Le thermo^ ttfètre^ à huit heures dâ^ matin, àe soutint toujours etifre 10 et aa""; àinidi, entre ^4 et '2 5^; à deux hëttt*es PM, èÉftré aÔ et 2^**; à qùatkfe heures P M , éi^lrë 23 et îl4^
Les tïiODtsignés se dirigent toutes dé l'est à l'ouest. Oh y trouve, à différentes hauteurs, du crii^tàl de i^hè , du inica et du martre. Le Cérreîn est peu cultivé. Les habitaus se contentbht dfe semer dans qui!qties ëà'dft)ità ùù peu de maïs tët de haricots, parce que lé manioc est si abondant Hutoùr d'eux, qu'il couvre quelqùëf^ des espaces de plusieurs lieues carrées.
Googk
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Ces hommes montraient !Uû degré de pénétration qui. me surprit. Us avaient/ réfléchi aux moyens d'a-^ méliorer leur situation.» Us parlaient des devoirs. des chefs .envers les peuples ^ et du peuple envers Jies chefs. Us demandaient pourquoi ils avaient des ch^ à qui ils devaient payer des tributs. Us voulaient savoir s'il en était de même chezJes blancs. Us accusaient leurs dieux d'impuissance ; ils s'irritaient dlétre inférieurs aux blancs.
Ainsi,. malgré les efforts des Portugais pour Termer leurs possessions de l'Afrique aux nations, éclairées, le désir d'une meilleure condition semble se propager dans ces régions lointaines et presque sauvages. Ces nègres 9 qui n'ont pas. même upe idée de la théorie de la liberté, rêvent aujourd'hui l'indépendance; nonseulement ils souhaitent de n'être plus soumis .aux Portugais, mab, comme tous les hommes qui ont été long-temps courbés sous le joug du pouvoir arbitraire, ils ignorent qu'il ne, peut exister de véritable liberté que sous un pouvoir assez fort pour maîtriser et ré- - primer les écarts des membres de la. société : en conséquence, ils coudraient n'obéir à personne. Ils 3e demandent pourquoi ils paient des impôts. Leur pensée est généreuse, elle annonce qu'ils sentent la dignité de l'homme ; mais ils n'ont pas une idée nette et Raisonnable de la liberté.
D'ailleurs, ces nègres sont plongés dans une superstition dégoûtante; ilsjn'out paru dénués de toute énergie, et peu capables d'une action courageuse; de
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plus y ih ti'ont aucun livre dont la lecture puisse les instruire, aucune coramunicalion avec des hommes plus éclairés qu'eux. (Cependant plusieurs apprennent à lire et à»émre le portugais. Us étudient cette langue, parce que cette connaissance leur donne une grande prépondérance parmi leurs concitoyens. Mais je ne puis m'empécher de frémir d'épouvante en songeant aux . maux afifreux qui résulteraient des efforts de peuples si grossiers pour s'émanciper ; à quelles cruautés horriblea ne se livreraient-ils pas? Les massacres^ Tincendie, la dévastation, leur paraîtraient de justes représailles des injustices qu'ils ont long*temps souffertes; ils égorgeraient même .les enfans à la 'ma* melle, afin de faire disparaître entièrement la race de leurs anciens tyrans"^ nom qu'ils donnent entre eux aux Portugais. Us disent dans leur langue mundélé couf" Jimbessa^ le blanc est un tyran. Prévoir une catastrophe n'est pas la désirer, et il est permis à tout homme clairvoyant de l'annoncer , quand il est persuadé qu'elle arrivera. Je pense que dans un temps plus ou moins éloigné, le Portugal cessera de donner des lois aux nègres du Congo. Peut-être entre-t-il dans la politique de cette puissance de tenir ces «peuples dans un état de pauvreté qui lui semble devoir éloigner le jour de leur indépendance , car ces hommes grossiers, ne savent pas que l'on peut être libre et ne rien posséder.
lx$ Portugais, par zèle p#ur la religion chrétienne, se soiil efforcés de détruire l'idolâtrie chez le nègre,
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tabdîs que le. meilleur moyen de tuainlentr leur dooii*nation aurait été au contraire de lui laisser ses su*perstitions et sa fol atix oracles de ses faux dieux « puisqu'ils pourraient s'en serrir comme d'auxiiiairess^ puissans pour maintenir leur pouvoir : il leur suffirait de gàgnei* les devins et les prêtresses , minîistres de ôes dieux , et d en former un corps qui leur serait de* vbué^ et qui àlot^ rendrait des oracles constamment en leur faveur.
Il ^suffit que quelqu'un place da»s tm champ tm objet en déclarant que c'est ùii sort^ pour faire res^ pecter ses tnoissoas. Un matin ^ en parcourant la campagne, la faim me fit allonger la main poi»r prendre un épis de maïs; aussitôt mes nègres potis** sèrent un Cri d'effroi qui retint mon bras. Ils s'em* pressèrent de m'avertir qu'il j avait lin iort jeté sur quiconque toucherait ce maïs, et me monUrèreoi aussitôt une branche d'arbre enfoncée dans la terre, et à laquelle ^tait Suspendue une petite calebasse ; au pied on voyait une branche de piment, une racio6 de ni$h nibc^ et un épis de maïs avec des monceaux de bois ci*oisés par-dessus. Ces emblèmes indiquaient les objets que le sort était destiné à protéger. J'examinai la calebasse : elle conteilait un liquide d'une odeur fétide; Je la remis à sa place, et je continuai mon chemin sans toujcher à rien , car on doit respecter partout les coutumes et les usages d'un peuple, si l'on vèot en être considéré et en obtenir les informations que l'on désire.
Digitiz.ed by
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Les nègr«s 01'expliqdèréQt^ que ai quelqu'un osait anpdrter les fruits protégés p&r le sort^ il ne tarde*rait pact sfêtte puni de son im{>iété ; qu'il ne pourrait de long- temps apaiser lé^ dieux ^ et qu'il deVrait s'estiiner très heureux s'il nei devenait l>ds victime de soâ èrinie^ ajoUtadt que si les âieU:^ lui conservaieht la TÎe, c'était eh reconnaii^sance de quelque bonne action prë<}édeûte.
Gett€! partie de la province me ^arut insalubre. Tous les enfans y sont attaqués de la coqueluche, les adultes y sont affligés de divers maux tantôt d'en* flures aux jambe» et aux pieds ^ tantôt de difformités aux bras et au visage ; quelques*UQS ataient des goitres, d'autres des tumeurs au nombril^ qui finissent par leur causer la mort.
Le soba se montra d'abord disposé à répondre à mes questions; mais, voyant que je lès multipliais, il craignit que je n'eusse le projet de lui nuire. Quand je Idi parlai de ses dieux ,* de sa croyance , et des cérénlonies de sa religion , il resta un moment pensif, puis ^ se tournant vers moi d'un air troublé, il me dit : « A « quoi bon tous ces discours ? Ton dieu et le mien « ce n'est qu'un ; ainsi tu sais d'avance toutes les ré- « ponses que je pourrais te faire. » En vain j'essayai de lui persuader qu'en l'interrogeant , mon unique but était de m'instruire , il s'imagina que je lui ten-* dais un piège , et refusa obstinément de me répondre^ ou bien le fit d'une manière qui ne m'inspirait nulle confiance.
Plusieurs nobles , qae le désir de «piuser avec moi engagea à me suivre, furent plus communicatifs; je gagnai leur amitié et leur confiance en leur donnant quelques petits verres de tafia. Dans ce canton tout le monde est idolâtre; les plus renommées des nombreuses divinités sont : Quibuco et Lamba Lianquita. Chacune est représentée sous une forme particulière. Ces nègres croient que la mort n'est que le résultat de l'ennui qu'éprouve Tâme , d'être renfermée dans le corps ou elle se trouve , et de son désir de passer dans un autre où elle sera plus heureuse. Ils savent que les inisn siotinaires ont prêché un autre dieu , différent de ceux qu'ils honorent. Ils le nomment le dieu du roi de Por-* tugal. Us savent que la religion de ce dieu a des cérémonies qui lui sont propres ;. mais ils les. regardent comme si inférieures à celles qu'ils pratiquent j qu'ils jugent du pouvoir du dieu , par la manière dont il est honoré. La messe ne leur offrant rien de frappant , ils considèrent le dieu des blancs comme étant de bien peu d'importance, puisqu'il se contente de si peu de chose; tandis que ceux qu'ils adorent demandent encore de nouvelles offrandes après que les fidèles ont célébré des fêles qui leur ont coûté tout ce qu'ils possédaient.
Leurs morts sont enterrés sur le bord des sentiers, selon la coutume générale de ces pays. Les veufs el les veuves ne portent le deiiil qu'un mois après l'intamé qui dure huit jours comme dans les autres provinces. Les fêtes des funérailles ressemblent en tout à celles
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ée la province 4xx Golungo Alto. Un mois après qu'elles sont terminées, les femmes et les hommes peuvent chacun contracter de nouveaux liens.
Quand un soba meurt, la cérémonie de Fintaraé dure douze jours. On enterre le défunt. dans la nuit du troisième au quatrième , et c'est de ce moment que date le règne de son successeur. Ce n'est qu'à ce moment qu'il peut prendre possession du commandement et des biens de l'état. On le conduit au palais qu'il doit habiter. Les instrumens de musique, qui sont des pro-^ priétésde l'état, lui sont apportés; les signes distinctifs de la souveraineté lui sont mis entre les mains ; enfin on lui amène les femmes du soba défunt, objet le plus important aux yeux de ces peuples, quoiqu'il soit présenté le dernier.
Dans cette province, le fils hérite de son père. Si celui qui succède au pouvoir a encore sa mère, elle se trouve nécessairement au nombre des femmes qu'on lui remet. Il doit la donner à celui des nobles qu'il estime davantage , mais il garde pour lui les autres. Ces femmes conservent les titres qu'elles avaient pendant la vie du père; et celles que l'héritier avait prennent ceux que son nouveau rang leur acquiert.
La cérémonie de prendre possession du pouvoir et des biens terminée , les fêtes commencent. Jusqu'à ce moment la population n'a encore donné aucune marque de réjouissance. On s'est seulement occupé d'assurer les droits du successeur ; d'écouter les réclamations que le public pourrait élever contre l'homme appelé à
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sueeé^ety ef. de juger s'il y avait droit^ou non ^'aprés les faits allégués de le priver de sou droit d^hérédité. Les sobas ont un lieu séparé pour leur sépulture; et on déploie pour eux plus de pompe aux fêle^ de rintamé qu'à celle d un simple particulier. On y célèbre toujours les jeux auxquels 'le défont se livrait plus volontiers pendant sa vie; mais en général ces jeux se célèbrent de la manière suivante.
Le nouveau soba debout et appuyé sur son bâton, ' donpe sa main à baiser aux musiciens qui , avant de commencer leur concert , $e mettent à genoux devant lui pour demander son consentement. Il s'arme ensuite d'un sabre qui est fiché en terre au milieu de l'arène et d'un bouclier suspendu à la garde; pour, montrer son adresse il doit passer avec vitesse ce sabre sur sa fête et devant ses jambes, sans se blesser. Il se couvre de son bouclier fait d'un morceau de cuir de bœuf, ou de peau d'hippopotame, et feint de parer les coups d'un adversaire; après avoir déployé ainsi son habileté, il remet le sabre au milieu de l'arène. Un de ^es sujets le prend bientôt et va le déposer aux pieds du spba , en frappant des mains pour lui marquer sa soumission , et implorer la permission de s'escrimer avec cette arme. Aussitôt qu'il l'a obtenue, il en fait usage. Chacun à son tour suit cet exemple. I^a prouesse la plus applaudie consiste à iaire coucher un enfant au miheu de l'arène et en agitant le sabre de toutes les manières, à tourner autour de lui sans jamais l'atlein* dre. Lps postures , les gestes grossiers mais significa-
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tifây la musique de ces nègres, tout aanonce I^f caractère belliqueux.
le nègre de ces contrées n'a aucune idée de son âge ; il ne commît aucune épo<|ue à laquelle il puisse rattacher ua espace de temps, dont la marche rapide ne l'occupe nullement : il sait qu'il est vieux quand t'âge amortit ses passions et commen^ce à détruire sa vigueur.
Je m'arrêtai quatre jours chez ce soba ^ pour laisser à mes gens le temps de se reposer ; mais je m'aperçus, durant une excursion que je fis (^ns la matinée du quatrième jour, que mes forces i^'aban donna ien t : l'effet de la fatigue et de la pl^ie à laquelle je m'exposais tous les jours, commençaient à m'empécher de dormir tranquillement.
Lorsque nous nous remîmes en route j'étais souf** frant. Malgré la chaleur brûlante du jour, je tremr biais. Mais le*desir d'arriver bientôt sur les bords du Lombigé, afin de pouvoir profiter du premier moment que les eaux baisseraient pour passer cette ri» vière, me fit partir malgré cette indisposition. D'ailleurs, je crus qu'elle disparaîtrait bientôt. Je refusai la musique qui devait m'accompagner, et je priai même le soba de ne pas venir avec moi, parce que je ne serais pas en état de converser avec lui.
Je fus en proie à une fièvre terrible pendant tout le voyage de la ville de ce soba à celle de Cavunga Cahuî , où j'arrivai à une heure de l'après-midi. Aussitôt je pris un vomitif qui me soulagea, nrnis en me
laissant une faiblesse si grande, que je ne pouvais plus me tourner dans* mon lit. .Pendant la nuit, la fièvre n^e reprit avec la. même force que* pendant le premier aqaès, et je perdis coi^naissapce. Ma femme ^ me traita conformémentf à la méthode que je lui avais indiquée. Ses soins furent, dirigés avec tant de juge* ment, que le quatrième jour^ ^y^nt entendu dire à mes porteurs que les eaux de la rivière avaient baissé, j'ordonnai aussitôt que Ton effectuât le passage. La fatigue que me causa la course jusqu'au Lombigé, quoiqu'elle n'eût pas été fort longue, et le trajet même, me firent perdre une seconde fois connaissance.
Je ne sais ce qui se passa depuis ce moment jusqu'à mon arrivée chez le régent de la province des Dembos, parce que mes porteurs se trouvant alors dans une foret , jugèrent convenable d'aller en avant plutôt que de s'arrêter dans un endroit où j'aurais manqué de tout, et que d'ailleurs je pouvais parvenir le second jour au soir à la demeure de M. Antonio MachadoLeao, alors régent. ' '
Peu de temps après que j'y fus arrivé, je revins àmoi, grâce aux soins de cet homme bienfaisant. Il employa tous les remèdes qu'il crut nécessaires pour me faire reprendre mes sens ; cette, lueur de rétablissement fut bientôt suivie d'un délire affreux qui dura neuf jours.
Lorsque la force, de la maladie commença à céder à la vigueur de ma constitution, et que j'eus recouvré l'usage da mes facultés, je n'éprouvai qu'une indiffé-
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rence extrême pour tout ce qui m^entourait. ie ûe t*esâentais ni joie ni chagrin ; mais mon estomac et ma gorge étaient comme embarrassés par une irrita-* tion excessive. Il me semblait que mon corps était desséché : tout ce que je buvais ne me irafraîchissak pas^ et ne me donnait aucun soulagement. Je ne pouvais parler, cependant j'étais tranquille et je distinguais parfaitement tous les objets^
Machado et sa femme avaient placé près de tiio! des nègres fort habiles. Ils passaient eux-mêmes une partie de la journée dans ma chambre; ils se levaient pendant la nuit , de crainte que les nègres ne s'endormissent et ne me négUgeassent. Lorsque je repris connaissance, le premier objet qui me frappa fut le régent qui tenait mon bras et me tâtait le pouls. Il nWtendait rien à la médecine, mais il m'avait traité selon l'indication écrite qu'il avait trouvée dans ma pharmacie. Il avait eu soin de mes porteurs, et les avait logés dans diverses maisons. Je reconnus aussiv ma femme, qui avait eu un troisième accès de fièvre, * et qui avait été obligée de garder le lit deux jours' après notre arrivée.
Enfin je repris l'usage de la parole. Le troisième jour de ma convalescence je sentis mes forces renaître, et je commençai à converser avec le régent. Les objets qui m'entouraient commencèrent à m'intéresser. Je revis ma caravane avec plaisir , et je songeai avec joie à la continuation de mon voyage. Cette pensée me causa même une joie si vive, qu'elle hianqua de
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retarder ma convalescence; mais le régent, qui sV perçut de Texaltation de Qies idées , s'empressa de la calmer. J'ai de grandes obligations à ce brave homme, et je saisis cette occasion de lui témoigner encore ma gratitude de ses soins ; il s'est acquis des droits éternels à ma reconnaissance : sans lui, peut-être^ mon voyage se serait terminé dans ce lieu.
Les attentions de M. Antonio Machado Leao pour ma femme et pour moi, pendant notre convalescence, me mirent en état de continuer mes observations le seizième jour après notre arrivée chez lui.
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GHAFITRE XVI.
Province des Demfaos. — Gooremement. ^-* CésénoDies f onèlnreâ. -^ Hér&> dite. — Étajt de la province. — Les Mohungos. — • Iicars empiétemeos 9«r le territoire portugais. — Montagnes. — Départ. — ^Tiiteaa dembo Gomé à Amnquiama. — Visite à Gomé Angongo. — Conduite des Portugais «avers le dembo. — • Observations sur les habitans.
Les provinces que j'avais parcourues précédemment appartenaient , avant la conquête des Portugais , au roi d'Angola. Celle oîi je me ^trouvais en ce moment faisait autrefois partie des états du roi de Congo. Les Portugais l'ont nommée province des Deinbos. Voici l'origine de cette dénomination dans la langue du Congo : Dembo est un terme qui signifie général d'armée , et correspond au mot jaga , en langue bunda. Ce titre était porté par chaque gouverneur d*un canton; un dembo (et tous étalent héréditaires) avait sous lui plusieurs sobas. Sous la domination por-
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tugaise l'état des choses est resté le même; la dignité de dembo est encore héréditaire ; la seule différence consiste en ce que les dembos, au lieu de reconnaître Tautorité suprême du roi de Congo^ sont soumis à cellç du monarque qui règne à Lisbonne. Plusieurs d'entre eux, qui sont peu puissans, se conforment aveûgl^ ment aux ordres du régent ; mais il y «n a deux qui ne sont pas aussi dociles. Comme tous doivent être considérés plutôt comme alliés que comme vassaux du roi de Portugal, chacun d'eux a un pouvoir illimité sur ses sujets y et réduit à l'esclavage ceux qui commettent un crime auquel cette peine est applicable. Quelquefois des nègres se sont laissés gan*otter sans rien dire, dans l'espoir d'être conduits à Loanda pour y être vendus ; et là ils ont recouvré leur liberté, en réclamant devant le général leur qualité de sujets portugais; mais alors ils se sont bien gardés de retourner dans cette province, où ils auraient été arrêtés une seconde fois et ensuite conduits dans les ports d'Ambriz ou de Cabinda, d'où ils n'ont pas le moyen de sortir d'affaire ^ comme à Loanda.
Les dembos destinent leurs filles en mariage aux blancs, parmi lesquels ils comprennent les nègres habillés et chaussés. Or, un blanc est réputé noble et peut siéger à côté d'un dembo. Ils ne refusent cependant point leurs filles à un nègre qui n'a ni chaussures ni habits; mais l'aïUiance de la fille d'un dembo avec ce roturier n'a lieu qu'à une condition singulière : c'est que s il plaît jamais à sa femme de se donner à un
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blanc, SOU mari ne pourra s- en plaindre saus.eucoupi& la peine de l'esclavage, les filles d'un dembo a-étaiit pas faites pour être assujéties aux caprices d'un homme de rien.
Les dembos qui gouvernent dans cette province sont: Gomé Amuquiama, Caculo Cabenda , Mufuqué Âqui*^ tupa,. Cabunda Cahui, Cazo Angougo et Dalla Cabassa. Les ancêtres des- cinq premiers avaient été créés par le roi du Congo; mais le dernier qui s'était approprié ce titre l'avait conservé par ses prouesses dans les combats. Les Portugais le lui avaient confirmé , parce qu il entrait dans leur politique de garder pour alliés ceux qui n'espéraient rien des rois nègres poiir lemain-» tien de leur dignité* Chacun de ces dembos fournit par mois, pour le service du gouverneur de la province, le premier douze hommes, le second dix, le troisième cinq, le cinquième neuf, le sixième quatre; le quatrième entretient le pont de cordes, sur le Dandé.
Le dembo Gomé x4.muquiama se qualifie fils du roi . de Congo, dont il descend réellement. Le premi<er grand de l'état, qui porte le titre de Gomé An* gongo, est presque égal en autorité au dembo; il jouit du droit de faire esclaves ceux de ses sujets qui TolTea-* sent, et ne doit aucun compte de sa conduite.
Le premier noble porte le titre deMUQUi aha asamba, le second celui de hesso asahba.
Ces deux personnages exercent u]!i pouvoir très étendu; ils peuvent même déposer le deml>o.Les titres que je viens de citer appartiennent exclusivement aux
nobles dé ce cantoh , à cause dé là pdreBtë du chef avec le roi ^e Congo.
Chez les autres dembos le premier noble s'appelle MANETEKOALA^ et le second main^e samba.
Ces deux «lobles ont la lïiéflie autorité sur leurs dembosque les précédens sui* Gomë Amuquiama.
Lorsqu'un sujet d'un dembo lui adressé la parole^ it lui donne le titre dé calunga^ qui correspond à celur de votre majesté. On en gratifie aussi la première femme du detnbo. C'est elle qui gouverne pendant Fahsence de son mari. En parvenant à la dignité de deuiboy un homme renonce à sa famille pour entrer dans celte des souverains j qui devient la sienne.
Qtiand un dembo meutt^ on n'enterre son corps que iwas la nuit du troisième au quatrième jour qui suit son décès. Les hommes seuls assistent aux funérailles; ik suivent le convoi jusqu'à l'entrée de la forêt ^ où sont déposée^ les cendres des souverains. Pendant les trois jours qui pt^cèdent l'enterrement, les nobles s'occupent dé lui nommer un successeur au pouvoir. Lorsque le moment de l'inhumation est Venu , ils s^approchent du ^davre, lui arraéhent lés ongles des pieds et des maiiis , lui coupent les ébevéux et les poils. On fait avec dé'la chaux éteinte autant de boulin qu'il y â cFongles, et on renferme lès poils et lescheveux^ dans des coquilles d'éSCargots. Lorsque le corps est enterré, on prononce sut* la tombé le panégyrique du mort, et cm n'oublié pas d'y parler du nombre d'enfkns qu'il a donnés à l'état. On protîède ensuite au
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ehoix 4e son successeur, et on prie l'esprit du d^nt d aider le nouveau souyeraîn à bien s'acqokCer de ses devoirs.
Ijorsque les nobles et tes devins sont de retour ^ Tenterrenient, on va diérdier le nouveau ohef chez hii au son des iostrumens de musique, et un héraut proclame que les dieux ont fait connaltiie leur volonté en sa fevaur. On lui présente d'abord les boules &ites avec les ongles du défunt. Il met lui-même à son cou ce collier précieux^ qui est regardé comme contenant Tâmedu demîerdembo. Oo lui offre aussi les coquilles d'escai^ots, que le$ devins ont recouvertes d'un onguent noiretd'uoeodénrassezagréftble.En lesf^ecevatft ledembo s'obUge à ftire soignera nadades. Oa lui donne un peu de chaux éteinte, il Pavale:c^est pour lui apprendre que s'il nereaid pas convenablement la JQStice, il s'expose à être déposé, et wêa^ à périr. Enfin , on le fait asseoir dans le faiateoil de parade, en htt répétant par trois fois : « Geltechaise sera ta ruine si tH ïie sais pas supporter le ftrdeau du gouverne^ ment dont on te revêt. »
On procède ensuite à la céréinonie de Twistallation de la première femme du dembo; tout Vy passecomme ' à celle de son mari, à l'exception qu'on ne h;ii remet pas de boules , mais on lui- passe au cou des coquilles d'escargots avec quelqueMmsdes tbevcuxct des poils dttdéfontsoba.I^premièi^femmes'appël^mTABANJ^. La se^tmde »rsMBA piai. La troisième uamMkVA.
lies femmes du den^ défimt appaitiennent à son
9ucce$seun Elle» conservent leurs titres, qui presque toujours sont purjement nominaux. Elles ont de ladiffi* culte à se consoler de leur yeuvage , parce que la crainte 4e l'esclavage empêche les nègres de rechercher leurs faveurs. Le crime de séduction envers la femme d'un dembo est puni de mort; et quoique très souvent celui*ci n'ait jamais coh^ité avec ces nouvelles. &m^ mes, elles n'en sont pas moins considérées par la loi comme ses épouses^
T^s dembos croient que le premier jour de mai esl^ celui que les dieui^ ont choisi pour se communiquer aux mortels. Le dembo , avec tous les prêtres de sa lian;Ka , s'enfoncealors dans la forêt où sont les tombeaux de ses prédécesseurs. Là ilconsulte toutes les divinités» Il adore l'âme du dembo auquel il a succédé , i^t la supplie de lui révéler son sort futur.
Dans cette province des Dembos ^les Portugais n'en* tretiennent aucune force militaire , quoique depuis une année. il y ait à la porte du régent une petite pièce de canon. Je crois qu'il serait difficile de trouver des hommes capables de s'en servir si l'occasion rexjgeait.s£lle n'est là que comme épouvantail^ et jusqu'à présent die a parfaitement rempli son objet, car elle a arrêté les excursions des Mahun^os ,^ qui auparavant s'avançaient jusqu'aux portes de la régence, et s'emparaient des. habitaos; ceux-ci persuadés que le voisinage du chef de la province, était pour eux une garantie de sécurité y, ne prenaient aucun.e précaution contre ces incursions fréquente^ et soudaine^.. Autant, b nègre
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vassal des Portugais est timide et pusillanime , autant celui qui jouit de rindépendauce est courageux et intrépide. Animé par les gros profits .que lui offre le pillage i il expose volontiers sa vie pour se les procurée. Mais s'il n'attaque plus la régence^ il continue à ravager d'autres parties de la province , et s'empare Blême de quelque portion nouvelle de terrein. Le dembo Andala Cabassa qui ne possède plus qu'un petit coin de terre sur lequel il n'y a plus que deux cents babitans, était autrefois aussi puissant que Gomé Amuquiama. Le dembo Mufuqué est réduit à un état encore plus chétif. Il n'a plus ni terres ni sujets. Les dembos Cabunda et Caculo Cahenda perdent tous les }ours quelques hommes et des coins de terres. Les Mahungos emmènent en esclavage tout individu qu'ils prennent, et s'établissent dans sa maison. Ils disent que c'est le meilleur moyen de se débarrasser des plaintes auxquelles ils ne sont pas disposés à faire droit. Holo Ho , souverain des Mahunges , encourage ces chefs à ces. brigandages. Il sait qu'en agrandissant ses états , il resserre les possessions des Portugais. Le gouverne* ment de Loanda a l'air de ne pas. s'apercevoir de ces incursions désastreuses. Cependant ces provinces, qui ont tant coûté à conquérir, retournent peu-à-peu au pouvoir de leurs, anciens maîtres. Un jour, et probablement il n'est pas éloigné, le nom de celle des Dembos pourra être effacé de la liste de ce qui obéit aux Portugais. Elle est déjà réduite à une très petite étendue.
Les Mahungos , en poussant leurs conquêtes vers l'ouest , senfiblent chercher à couper les possessions portugaises y afin de s*en emparer plus facilement. Ils ont déjà la plus grande partie des terres de plusieurs sobas , et ne tarderont probablement pas à envahir celles qui sont sur les limites des provinces du Go^* lungo Alto et d'Ambacca. La dernière se trouverait ainsi séparée des autres. Les Portugais ont cepen*' dant un moyen bien simple d'arrêter ces empietemens , puisque les nègres craignent encore l'artillerie des petits forts bâtis sur les confins des provinces.
Quand un dembo envoie prendre un de ses sujets^ il lui fait mettre au cou une fourclie de bois traversée denrière la tête par une cheville. Ses poings sont serrés au moyen de deux chevilles dans un morceau de bois à deux compartimens. (i)
Les nègres connaissent l'emploi des chaînes en fer, et en fabriquent même, mais ils conservent loujoors leurs anciens usages. Il est rare qu'un homme chargé par le dembo d'en arrêter un autre, éprouve de la résistance de la part de celui-ci, parce qu'elle aggraverait la faute <{u'on lui reproche. Il tend son cou à la fourche, qui n'a toutefois rien d'humiliant. Le nègre regarde cette mesure, comme une espèce de citation. S'il n'en était pas ainsi , ce serait chose fort difficile de mettre la main sur quelqu'un , puisque les agéns du prince sont ordinairement des nobles âgés.
(i) Voyez pi. 7.
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Toute là partie occidentale de la province , soumise au dembo Gomë Amuquiama , est très montueuse et couverte de forêls impénétrables, ce qui m'empêcha de mesurer les montagnes. Celle qui s'élève en face de la régence a 1 747 toises au-dessus du niveau de rO«céan, et en évaluant par approximation la hauteur d'un pic qui est derrière, elle doit être de deux mille a deux mille deux cents toises. Celle de la montagne que je fus obligé de traverser pour arriver chez le dembo Gomé Amuquiama, est de î53i toises, à l'endroit ou réside le soba Quiti. Je ne montai pas plus haut.
Depuis les premiers jours de ma convalescence , la chaleur était excessive. Le thermomètre marquait dans la plaine à huit heures du matin de ao à ai^. A midi de 24 à 2 5». A deux heures de 28 à ^g'^ A. quatre heures de 24 a 25^. A huit heures du soir de 17 a 18*. £t à minuit de 1 1 à i3^^ Celte grande variation de température ne fut pas nuisible au rétablissement de ma santé, parce qu'elle semblait me reporter pendant la ûuit dans des climats tempérés ; pendant le jour je cher-^ ehais l'ombre sur le bord des ruisseaux nombreux qui arrosent cette province. Des excursions continuelles, le matin et le soir, à quelques lieues de la régence contribuaient à rétablir mes forces , sans me fatiguer, parce qu'aussitôt que nous ressentions la moindre lassitude, nous descendions des tipois, et nous restions assis à terre, le temps nécessaire pour nous reposer. D'ailleurs , grâce aux présens que nous faisions , nous trou-
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vions riiospitalité chez tous les habitans» Il ne nous manquait rien. Les dieux de ces peuples étaient nos protecteurs, parce que leurs prêtres avaient déclaré que jetais Fami du nègre. I^s jongleurs^ que j'avais déjà gagnés par des dons, espéraient en obtenir d'autres , pendant mon séjour dans cette province , et comme la superstition est universelle, chacun croyait plaire à ses dieuK en nous recevant bien. D'ailleurs le plus grand bonheur auquel on aspire* dans ces contrées , est d'être blanc. Ce que Ton demande le plus ardemment aux dieux , est que, dans l'autre vie, l'âme passe dans le corps d'un blanc; et si à l'instant de la mort il ne se trouve pas de corps blanc disponible, on les implore pour que l'âme reste dans l'autre monde jusqu'à ce qu'une occasion se présente pour lui procurer le bonheur que l'on souhaite. Il entre aussi dans le système religieux des nègres, de bien traiter le blanc par Tespérance de recevoir un traitement semblable s'Ua obtiennent l'effet de leur prière.
Lorsque je me sentis en état de continuer mes courses, je le dis au régent, pour qu'il me procurât les porteurs dont j'avais besoin. Il me proposa de m'accompagner. J'aurais autant aimé parcourir la province seul, parce que je prévoyais quelques iur convéniens qui devaient résulter de la compagnie de cet homme trop obligeant. Cependant je ne pouvais refuser son offre, dont il prétendit que l'efifet serait de me faciliter les moyens de*^ faire mes observations. Je pensais le contraire, puisque les nègres ne pou«
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vaient être aussi libres en sa présence que si j étais seul. Néanmoins, j'acceptai sa proposition.
Les préparatifs ne furent pas longs, et le surlende* main nous partîmes pour la banza de Gomé Amuquiama, avec un assez grand nombre de porteurs et d'empacasseiroSy ou soldats nègres de la régence, armés de fusils. Deux tambours ouvraient la marcbe, et les soldats entouraient nos tipoîs. Le cortège était brillant; je trois que ces contrées n'en avaient jamais Vu un aussi singulier.
Nous ne tardâmes pas à monter. La végétation était partout très brillante. Nous ne parvînmes pas sans peine jusque chez le soba Quiti, qui habite sur la seconde terrasse de la montagne que nous gravissions; mais la beauté de la perspective me faisait oublier les peines du voyage. Dans quelques endroits , des ruis* seaux y en se précipitant du sommet des hauteurs, forment de jolies cascades , et vont ensuite serpenter dans des vallées riantes.
Afin d'observer ces lieux plus à mon aise, j'avais laissé le régent prendre les devans , et je mettais souvent pied à terre. Je m'enfonçais dans des ravins où je découvris à la surface du sol un sel qui y avait été déposé par leseaux.J'en pris des édiantillons, afin de l'examiner plus tard. L'eau avait un goût assez désagréable , et elle happait à la langue. Les roches les plus fréquentes étaient un granit grossier, dans toutes les ravines des marnes schisteuses, et dans d'autres endroits , des galets qui formaient d'assez grosses masses.
Quand j'arrivai dans la banza du soba Quiti^ le régent était inquiet sur mon compte. Dès qu'il m eut vu sain et sauf, il partit pour la: demeure du macota(i) Lubolo, où il avait résolu (|ue nous irions coucher. Je ne tardai pas à le suivre.
Les deux chefs Quiti et Lubqio sont peu puissans, et leurs sujets peu nombreux i ce qui n'empêche pas ces chétifs personnages d'affecter des airs de hauteur peu convenables à leur condition. Ils montrèrent peu d'empressement au régent , mais les bagatelles que je donnai à leurs femmes me les rendirent assez faivorables. Us vinrent m'olfrir de la volaille, que j'achetai. Leurs femmes apportèrent quelques fruits à mon épouse. Elles n'osaient approcher, non pas qu'elles en eussent peur, mais parce qu'elles la regardaient comme un être qui leur inspirait du respect. Elles auraient beaucoup désiré me toucher , mais elles craignaient de s'avancer versmoi. J'eupri^ une par la main; elle jeta un cri d'effroi, néanmoins elle ^se ra^isura bientôt en voyaut que mon cçutact ne lui avait causé aui^un mal. Alors ses compagnes enhardies vinrent s'accroupir jusqu'à mes geupux., afin de me bien voir, et d'entendre tout ce que je leur disais^ Bien ne les flatta autant que lorsque je leur déclarai qu'elles me plaisaient beaucoup.
Leurs maris, loin d'être jaloux, s'enorgueilUsaaient
(i) Beaucoup de nègres dans le royaume d'Angola se servent dn mot fîdalgo , au Heu de macota.
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de ce qu'elles s'étaient attiré uq regard de comptai» sance du aïoùené poatou(i). Ils iie cherchaient pas à les éloigner de moi, et môme plusieurs nègres dont les femmes étaient restées dans leurs cabanes, allèrent les chercher , pour leur attirer quelques complimens du moiiené poulou. Je crus devoir ne pas les leur refuser, puisque ces négresses y attachaient tant de pri}^. Au moment de mon départ, quelques femmes du soba Quiiti, à qui j avais adressé des complimens,. me témoignèrent leur contentement en allant me cher-^ cher des haricots verts qu'elles avaient d'abord refu^ de me vendre. Elles ne voulurent rien recevoir en échange. Curieux de connaître jusqu'à quel point elles poussaient l'amour-propre, je fis distribuer des petits colliers à toutes les femmes , excepté à une qui était très jolie; mais je la pris par la main et je la fis asseoir à câté de moi sur une natte. Ayant aussitôt remarqué des signes de jalousie sur tous les visages, je dis à ces belles que je devais un dédommagement à celle qui n'avait pas eu sa part dans la distribution des colliers, a Je ne lui en ai pas donnée a joutai«j6, parce a que je n'en avais pas une quantité suffisante ; mais «( si l'une de vous consent à me rendre le sien, j'en a ferai don à celle qui est assise à coté de moi, et qui tf alot^ lui cédera sa place ». Au même instant , toutesjetèfeot leurs colliers sur ma natte, en s'écriant :
(i) J'fii dit plus bfiut que le nègre doQne ce nom au blanc , ({aQi«> qu'il signifie roi de Portugal.
«Qu'elle prenne le mien! ». Mais bîeQtôt il s éleva entre elles une dispute , pour savoir quelle serait celle qui viendrait s'asseoir à mon côté. Je décidai la question ^n déclarant que je voulais une jeune fille , et non une femme. Celle qui se trouvait près de moi n'étant pas mariée, garda sa place. Lorsque je partis , elle voulut m'accompagner ; c'était de son gré, avec le ■ consentement, et même d'après les ordres de son père, de sa mère et de son futur époux. Elle me suivit assez long*temps; mais enfin je lui fis donner quelques bijoux, et j'ordonnai à mes porteurs délie pas la laisser avancer plus loin.
Tous les chefs chez lesquels j'entrais envoyaient aussitôt des courrjiers chez le dembo, pour lui apprendre le moment de mon passage, afin qu'il se préparât à me recevoir ; tout son peuple était sur pied , et ^'assemblait dans la banza pour prendre part aux fêtes qu'on préparait. Les femmes surtout , aussi curieuses dans ce pays que dans tous les autres, semblaient plus occupées du plaisir de me voir que des réjouissances dont j'étais la cause. Gomé Amuquiama, prévenu officiellement de mon arrivée, s'était empressé de profiter de l'occasion pour donner des divertissemens.
Nous partîmes de bonne heure pour arriver chez le dembo. A une demi-lieue de la banza, nous fûmes arrêtés par la foule de nègres qui encombraient les chemins et formaient une haie des deux côtés. Chacun voulait jeter un coup d'oeil sur ma personne. Jamais monarque européen n'a excité plus de curiosité
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parmi ses, sujets que je n'en faisais naître parmi ces hommes noirs.
A un quart de lieue de la ville, Muquiama Samba vint à ma rencontre. Une garde nombreuse le suivait. 11 était précédé de deux nègres qui portaient des haches. Il me salua au nom de son maître le dembo, dont il était le premier sujet; puis il m'annonça qu'il avait l'ordre de m'accompagner, et repassa devant moq tipoï. Sa garde se plaça des deux côtés, et son porteparasol se rangea aussitôt derrière lui, pour empêcher qu'il ne fût incommodé par les rayons du soleil.
Plus nous avancions , plus la foule augmentait; les nègres ne discontinuaient pas leurs cris de joie. A quatre cents pas de la banza, le dcmbo nous atten* dait à l'ombre d'arbres touffus. Il était debout sous un énorme parasol , vêtu en habit de colonel , mais coiffé du bonnet de dembo, qui indiquait sa dignité. £r approchant de lui, nous descendîmes des tipoïs pour le saluer. Il me témoigna combien ma visité le flattait, et qu'il s'estimerait très -heureux s'il pouvait répondre à cet honneur. Après les complimens d'usage, nous nous remîmes dans nos tipoïs, et la marche s'ouvrit par un grand nombre de nobles, tous revêtus des marqués de leur rang. Le Muquiama Samba' les suivait ; ensuite venait le dembo et le régent. Je fermais le cortège. Nos gardes entouraient nos tipoïs, et les gardes nègres étaient près de leurs maîtres. La musique précédait le soba, et nos tambours allaient en avant de nos tipoïs.
TOME I
2bZ YOTAGE EN AFAIQtJE.
Ijorsque nous fumes arrivés sur la ptaoe publique^ le dembo nous conduisit dans les maisoas qui nous étaient destinées, pour que nous pussions nous reposer un moment pendant qu'on disposait tout pour les danses et ies jeux qui devaient bientôt commencer. Le dembo ne tarda pas à venir me faire visite et m'in* viter à honorer de ma présence la £ète préparée en mon honneur. Je n'y restai qu'un instant^ parce que je ne vis rien de nouveau, et je sortis par une porte de derrière pour me promener dans la ville. Quand je rentrai, vers trois heures, continuant à me Sentir indisposé, et fatigué du bruit et des cris des nègres, je fis dire au dembo que la fête m'avait beaucoup flatté, mais que je desirais un peu de repos. A l'instant lebruît cessa ^ et en cinq minutes il ne resta plus personne sur la place. Tout fut tranquille. Aussitôt qu'il fît nuit, les eris recommencèrent brusquemen{ avec une force ex«traordinaire. Ayant ouvert la porte pour en ecmnaitre la cause, je vis deux maisons auxquelles on venait de mettre le feu. I.ies flammes s'élevaient par tourbillons, entraînant une grande quantité de; cendrés qui retombaient sur toute la banza et pouvaient l'incendier , ce qui me donna de l'inquiétude sur mou bagage. Le dembo était à ma pc»*te avec quelques nobles. Il venait m'annoncer que ces feux avaient lieu en l'honneur de ma visite à la banza. J'appris dans la suite que c'était la manière de ces gens de faire des Ceux de réjouissance, et que lorsqu'ils incendiaient des maisons, c'était une démonstration qu'ils étaient prêts à tout sacrifier pour
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cerai qu'ils honoraieiit ainsi ^ mais qu'ils ne ie faisaient que pour des hommes distingués , et pour lesquels ils avaient la plus haute considération.
• Les (fenses recommencèrent aqtour de ce feu, et se prolongèrent assez tard. Je fis donner du tafia au dembo et aux nobles, et je rentrai chez moi. Le régent parut peu à ces fètes. Retiré chez lui avec sa femme, il n'avait pas l'air content. Il ne sortit point avec moi pour aller examiner les environs. Il me dit qu'il était malade.
L'habitation particulière de la famille du dembo es|t hors de la banza ; une longue avenue d'arbres y conduit. Deux sobas se promènent au raiUeu pour en garder l'entrée. Dans l'enceinte réservée au dembo, il y a une centaine de maisons occupées par ses femmes et ses filles. Le nombre de celles -là est illimité. Dès qu'une jolie fille lui plaît, il l'élève au rang de ses femmes; mais ce <|ih est étonnant , c'est que toutes les jeunes filles préfèrent l'espèce d'état de veuvage auquel elles se trouvent réduites en entrant au nombre des femmes du dembo, à la condition d'être celle d'un simple nègre, tant l'amour- propre exerce un grand empire sur ces peuples!
ii reste toujours à ces femmes l'espoir de se dédommager en secret des privations auxquelles elles semblent se résigner. La loi qui existe pour le peuple n'atteint pas le souverain. Quand une de ses femmes est surprise avec un homme, elle encourt la colère de son époux ; mais son amant subit une peine sévère. Il de-
vient esclave avec dix personnes de sa famille, et tous sont .vendus, La loi est même si rigoureuse", pour ce qui touche à l'honneur des femmes du dembo,. que quiconque, n'importe son sexe, en rencontre une doit quitter le sentier et s'éloigner pendant qu'elle passe, s'il y manque, ou s'il s'arrête à causer avecelie, il^st, ainsi. que toute sa famille, condamné à l'esclavage. Si, ^au contraire, un blanc ou nègre chaussé se trouye.sur le passage d'une des femmes du dembo, c'est celle-ci qui doit s'écarter du sentier pour le laisser passer, sous peine d'encourir la haine de son souverain. Le blanc n'étant pas soumis à la loi des nègres pourrait causer avec la femme, et par là se porter à des actions illicites sans encourir aucun châtiment; elle doit donc lui céder le pas. La loi ne met cependant pas la femme d'un souverain nègre au-dessous d'un nègre habillé; mais elle a établi une règle de précaution. Quant au blanc, il est considéré par le chef nègre comme son égal. S'il est blanc européen et de race pure de tout mélange , il est regardé comm^ supérieur aux chefs mêmes. Ils vont lui rendre leur hommage. Voilà pourquoi le dembo me témoigna vtant de considération. i
Le lendemain, je le fis prévenir que je lui rendrais visite dans la matinée , et en attendant j'allai examiner les environs de la banza. Aussitôt que je me préparai à sortir, le noble chargé de la. police de la ville vint m'offrir ses services.^ Je les acceptai, et il m'accompagna. Il me conduisit dans le temple, où l'on conservait toutes les, images des dieux; il m'expliqua les
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cérémonks de leur culte. Elles ne diffèrent en rien de ceUes que j'ai déjà décrites.
A dix heures du matin j'allai chez le dembo. Entouré de toute sa cour, il avait un vieil habit de cour européen, presque entièrement couvert de broderies et de galons d'or; un gilet bleu, également brodé en or, des épaulettes de lieuteuant-colonel et un cotillon à la mode des nègres. Son épee, fort riche», était posée sur une chaise à sa gauche. Son chapeau était neuf et correspondait aux épaulettes. Ses nobles étaient rangés derrière lui; quelques-unes de ses femmes étaient à sa droite; mais ^ à l'exception de quelques oruemens qu'elles avaient autour du cou , et d'un chiffon de deux pouces de long et de deux de large , attaché autour des reins, elles étaient entièrement nues; accroupies sur leurs talons, elles ne cachaient aucun de leurs charmes. Un concours immense entourait la maison où le dembo me reçut : c'était celle où il donnait audience aux chefs ou aux princes qui lui faisaient visite. Elle était située au milieu de la belle avenue qui conduit à ses habitations. Parmi les filles de ce prince, il y en avait de très jolies ; elles étaient assises à sa gaudie. Deux sièges étaient placés en face de lui , le plus élevé pour moi , l'autre pour ma femme. Il commença par m'assurer de son amitié, et, pour m'en convaincre, il me dit que je pouvais choisir entre ses filles, qui étaient présentes, celle que j'aimerais le mieux ; que d'ailleurs toutes étaient vierges. En me parlant ainsi il ne cessait de rouler les yeux sur la foule. Il y aperçut une
jeune femme qui lui plut; il demanda si elle était mariée. Un des nobles prësens ^ qui l'avait demandée au père , répondit que c'était sa femme. Mais les autres et ia jeune fille elle-même, ayant dit, que ce n'était pas vrai, le soba lui ordonna de venir prendre place à son coté, et la nomma sa favorite, au granc^ déplaisir de celle qu'elle remplaçait. La joie que cette jeune fille ressentait l'icmpécha d'observer la tristesse de celle dont elle occupait la place ; ce qui lui présageait que bientôt elle aui'ait le même sort. Son père fut aussitôt élevé au rang des nobles et se rangea parmi eux. Cette création à l'improviste d'un noble terminée , je fis avancer les nègres qui portaient le présent que je voulais offrir au dembo, pour le récompenser des frais de la fête qu'il avait donnée en mon honneur. Il consistait en étoffes , corail , verreries , plateaux , tafia et vin ^ sa valeur était à-peu-près de 100,000 reis (600 fr.). Le dembo reçut ce don avec les marques de la joie la plus vive. Il prit une des pièces d'étoffes, en gratifia sa n(Hivelle favorite, et y joignit quelques omemens. Les autres femmes n'eurent que des bagatelles. S'apercevant que je n'avaisii choisi aucune de ses filles, et que toutes étaient encore assises à sa gauche , il m'en fit ^es reproches : « au reste, (Ët-il , si vous aimes mieux celles de mes sujets , vous êtes libre. »
Je savais que l'empressement qu'il exprimait en cette occasion avait pour motif, moins le désir de me donner sa fille, que l'espoir d'obtenii^ un nouveau présent pour elle et pour lui , et il se flattait que je me
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moBtr^rais très géaëreux. Pour me coafbrmer à Tusage y je désignai une de ces jeunes fiUes., qui ^ aussitôt se leva et vint, aux grandes acclamations du peuple, s'asseoir à ma gauche, sur une natte qu on y plaça. Je fis aussitôt donner une nouvelle pièce d'étc^e au denibo, mais celle que je donnai à sa fille, excita par ses couleurs vives, ladmiration de tous les assistans. L'honneur que je faisais à cette jeune fiUe lui procura aussitôt un mari. Un des principaux nobles s'iempressa de la demander au dembo , qui la lui promit quand je partirais ou quand je la i*enverrais, parce qu'elle devait m'accompagner chez moi.
Après toutes ces cérémonies d'usage , j'annonçai au dembo mon intention de faire son portrait pour le porter en Europe , au moùené poutou ( i ); cette proposition le ravit, et comme tout en répondant à mes questions il ne changeait pas de position , j'eus en peiji de temps saisi les traits distinctifs de sa figure, de sorte que je pus emporter cette ébauche pour la finir à loisir.
Quand je retournai chez moi, le dembo voulut m'accompagner avec toute sa cour, puis il alla faire visite au régent. Toutes ses femmes retournèrent dans i'enceintequi leur est réservée. La jeune fille que j'avais choisie entra chez moi avec deux autres destinées à la servir. Les nobles regagnèrent chacun leur logis,
(i) récris ce mot, d'après la prononciation française, les Portugais écriraient rnuene ptUu.
mais ilen. resta deux qui contiouèrenl à se promeoer sur la place pour exécuter mes ordres.
Aussitôt que le dembo fîit de retour chez lui, il m'envoya une truie en présent; je la donnai à mes porteurs, mais je demandai quelques poules. aux nègres qui me l'apportèrent, cette nourriture, me convenant mieux; toute l'influence des nobles n'avait pu m'en procurej; jusqu'alors.
Le dembo crut avoir pourvu à ma subsistance par le cadeau de la truie , et jugea qu'il équivalait aux présens que je lui avais faits. Ses gens portaient de plus, quatre petits poulets qu'ils avaient ordre de me vendre si je les voulais. Je les acceptai , et les payai quatre .fois plus qu'ils ne valaient. Af'étant plaint de la conduite peu délicate du dembo , au régent , celui-ci me dit qu'il ne fallait jamais faire de présens que selon l'exigence du moment, et ne donner que peu à-la-fois. Il ajouta que les nègres ne sont pas généreux quand ils n'espèrent plus rien , et que je serais obligé de tout payer au dembo comme au reste de ses sujets, à moins que je n'usasse du droit des blancs, de tout prendre sans' jamais rien demander, parce que quand on demande on annonce qu'on a l'intention de payer. Je lui dis que je m'en tiendrais toujours à cette dernière manière , et qu'à l'avenir je profiterais de la leçon.
L'après-midi, le dembo se présenta chez moi, il n'était velu que d'une simple pagne. Un seul noble aussi misérablement habillé que lui, le suivait. Je ne l'aurais pas reconnu s'il n'avait pas eu à la main son
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bâton de commapclement. .Ce négligé ne relevait pas ses avantages personnels ,. d'ailleurs il était iyrç; son air aisé et très familier , que je regardai, comme une suite naturelle de cet état, me rendit très réservé. avec lui-
Il ne tarda pas à me, faire connaître le sujet; de. sa visite, en louant beaucoup mon tafia ^ et.il ajouta qu'il desirait que je le lui fisse goûter, parce qu'il avait distribué à son peuple ce que je lui avai^ dçjà.dpnné*
Le noble qui l'accompagnait ayant placé, devant moi une bouteille, je lui répondis que sa demande. nte surprenait d'autant plus, qu'il. avait. poussé la cupidité jusqu'à me vendre des poulets, après avoir reçu .un présent aussi considérable que celui dont je l'avai&gra^ tifié, et que je ne lui offrirais pas du tafia, parce que ce qui m'en restait suffirait à peine pour les .autres dembos , ses confrères, auxquels je voiilais faire visite; que d'ailleurs, quand même j'en aurais de trop, je. ne lui en donnerais pas à cause de son manque de générosité. Je lui en fis verser un verre pour le moment^ mais je refusai d'çmplir sa bouteille.
Il sortit : cependant mon refus ne le rebuta pas ; ilalla s'asseoir au milieu de la foule qui s'était rassemblée sur la place. Quelle différence cet homme me présenta dans la même journée. Assig sans aucune marque distinc*tive, aussi grossier dans ses paroles et ses actions que le reste du peuple , et traité trop familièrement par seç sujets , je ne retrouvais plus en lui le superbe dembo , que j'avais vu dans la matinée. Je l'entendais donner des ordres auxquels celui qui les recevait répondait :
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« Ck>niinande cela à uu autre, je ne peux le faire. » Il revint plusieurs fois dans la jcnirnée. Et vers le milieu de la nuit il firappa encore à ma porte, a Je t'en « prie, me dit^il, d'une voix dolente : donne«moi une « bouteille de tafia, ou je meurs de la colique, de dou- « leurs de tête, de maux de dents; toi seul peux me « sauver la vie. » Je trouvai plus prudent de ne pas répondre , et bientôt il alla se coucher.
Le lendemain , après avoir informé le régent de mon intention de partir, pour me débarrasser des impottunités du dembo , il m'annonça qu'il ne pouvait continuer à m'accompagner , parce qu'il ressentait quelques symptômes de fièvre. Cette nouvelle ne me contraria nullement, car je me voyais plus libre, et la difficulté de me procurer des porteurs disparaissait. liC dembo n'apprit pas sans regret mon prochain dé-* part, ce Comment, dit^il au régent, cjéjà il s'en va, et « il n'y a que deux jours qu'il est ici ; que lui ai*je donc ce fait pour qu41 se hâte ainsi de me quitter? » Le ré* gent lui rappela sa conduite impolie envers moi; le dembo avait entièrement oublié ce qu'il avait fait étant ivre. Le régent lui enjoignit de me procurer des porteurs pour le lendemain de grand matin , parce que rien ne me ferait chaogar de détermination. Le dembo vint me témoigner son regret d'avoir fait quelque chose qui m'eut déplu , mais il ne négligea pas de me deman-> der à boire ; je lui promis du tafia pour le lendemain , lorsque je serais prêt à partir. Afin d'éviter ses in-stances incommodes, je sortis avec ma femme pour
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aller voir le Mûquiama Samba , le prtowér person* nage de l'état après le dembo. Comme il demeurait à une petite distance , je pouvais faire ce voyage en un jour.
Je parcourus un terrein assez uni , qui me parut être la continuation du plateau d'où j'étais parti (i). Il ifest bordé de montagnes; elles m'occupèrent si longtemps, que loin d'arriver de bonne heure diez le Muquiàma Samba , et d'en repartir dans la journée, il était nuit quand j'entrai chez lui tirés fatigué. Pendant que mon cuisinier préparait mon dîner, les habitans qui n'avaient pu aller chez le dembo pour me voir, accoururent en foule; ma femme surtout excitait leur surprise. Son habillement leur paraissait étrange; quelques négresses pensant que je ne lés comprenais pas , se disaient qu'elles voudraient bien voir une blanche nue, pour juger de la différence entre elle et les noires. Tous ces curieux furent très satisfaits de ce que je me fis servir à dîner devant la porte de la maison. Le Mu-
(i) La stratification des roches était horizontale, elle n*était verticale que dans les endroits où il semblait y avoir eu quelque afFaissèment. En examinant avec soin le granit que je trouvai dans Tune «le ces montegnes, j'y reconnus une stratification horizontale. Dans des ravins , je vis des lits de pierre de sable , en couches très mmces , séparées les unes des autres, par d'autres couches encore plus minces , d'une substance micacée; mais ce qui me parut le plus remarquable , était le grand prolongement de ces couches , qui offraient constamment une épaisseur égale. Je trouvai aussi des schistes micacés et talqueux. L'échantillon que je pris, et que j'ai apporté , préfente àes couches de sable quarzeux, non consolidé entre tes plaques minces de la substance talqueuse.
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quiama Samba plus généreux que le dembo ,, avait foui'iiità^mou cuisinier tout ce qu'il demandait sans rien exiger pour le pri^. 11 me témoigna beaucoup d'amitié; il but quelques verres de tafia pendant mon dîner. De crainte de paraître indiscret il se leva avant que j'eusse fini,' en me disant qu'il allait m'envoyeï* les phi& jolies filles de sa banza, pour que je choisisse celle qui me ferait plaisir, parce- queles siennes étaient trop jeunes. Je le priai de n'en rien faire. Mais il fallait bien qu'il se. conformât à l'usage; d'ailleurs il savait qu'il en résulterait toujours un présent pour celle qui resterait. Je crus le décourager eu lui disant que je ne lui donnerais qu'un verre de tafia, mais il me répondit avec assez de vivacité. «Je n'accepterais rien siia « coutume ne l'exigeait pas, car par ce présent tu et acquiers un droit sur celle que tu choisiras. Je me « trouverais trop heureux que tu voulusses bien la reacevoir, puisque elle et sa famille auraient toujours « l'honneur d'avoir mérité ton choix. » Il but le verrez de tafia à ma santé, en me souhaitant une heureuse nuit avec la jeune fille qu'il allait m'envoyer.
Le lendemain, je fis préparer uu présent pour le chef, .et un autre pour la jeune fille qui était chez moi, et qui dormait encore profondément ; ma femme en destina aussi un à la première des épouses du chef, et quand on eut empli quelques bouteilles de tafia, tout se disposa pour le départ.
IjC Muquiama Samba ne tarda pas à venir. Je parcourus la banza»avec lui. Ma femme accompagnée de mon
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interprète suivait et répondait aux questions que les femmes lui adressaient, en lui montrant toujours les plus grands égards. Sicile s'arrêtait, toute la foule se reculait avec précipitation comme si elle eût craint quelque danger.
Mes présens avaient mis tout le monde en gaîté. La jeune fille que j'avais choisie était entourée de toutes ses compagnes. Je vis avec plaisir qu'elle avait partagé avec plusieurs la pièce de mouchoirs que je lui avais donnée. Elle s'en était réservé seulement un morceau, qu'elle s'était noué autour de la >ceinture en forme de jupon , et un autre qu'elle avait attaché sur ses épaules et arrêté par-devant sous le menton; Ses compagnes avaient de même couvert leurs épaules, comme pour empêcher la chaleur du soleil de les brûler. La nudité pour elles n'avait d'autre inconvénient que de les exposer à l'ardeur de ses rayons.
Cette banza ressemble entièrement à celles que j'avais déjà vues dans cette province. De retour dans celle du dembo, les porteurs dont j'avais besoin s'y étaient réunis; larégent était assez bien portant. Je pris congé de lui.
La banza de Gomé Amuquiama est à 611 toises au-dessus du niveau de l'Océan. Elle est bien peuplée, les habitans sont spirituels, et quiconque ne les verrait qu'en passant, concevrait une haute idée * de leur intelligence. Ils raisonnent très juste sur le mdlheur d'un peuple soumis aux lois de deux souverains qui ne s'accordent pas, et le plus souvent
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commancteat des choses cootraires. Il oiit recours à i'hypocrisie> pour œ pas heUrler de front les lois d'un dieu qu'on veut leur imposer, et qu'ils ne reconnaissent pasf ils se cachent donc pour obéir à celles d'un autre dieu qu'on ne veut pas qu'ils adorent, mais que leur ccÉur avoue.
Ce peuple, quoique moins malheureux que celui des autres provinces , ne jouit cependant pas d'im sort digne d'envie. Il n'est pas exposé aux corvées €0011*nuelles qu'exigent les régens ^ mais il n'est pas suffisamment protégé par ses cheÊ, lorsque les autf^ rites portugaises exigent quelque chose. Les cantons soumis à des dembos, sont moins à plaindre, parce que ces princes forts de leur pouvoir, du respect qu'ils commandent, de la crainte qu'ils inspirent, et de la preuve certaine qu'ils ont donnée, que l'on ne peut arriver à eux que sur les cadavres de leurs sujets , les défendent avec beaucoup plus de succès que les sobas , trop faibles pour agir avec énergie.
Les régens qui ont gouverné cette province , persuadés de la puissance des dembos et de If ur propre défaut de forces , ont toujours eu recours à la ruse poui* parvenir à se faire obéir, et obtenir la considération due à leur rang. Celui qui administrait cette province à l'époque où j'y étais, avait seul réussi à:Se Élire respecter sans employer la ruse. Il parvint même, l'année qui suivit celle de mon départ, à faire prison-* nier Gomé Âmuquiama , le plus puissant des dembos. Mais ce fut en usant d'un moyen peu digne d'un.gou-
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Vetiieineiit équitaUeé Yoîci caroment ^elà ise passa : Le régent invita le deinbo à venir le trouver pour régler amicalement avec lui , les différends qui s'étaten t élevés efitre ses sujets et la régence. Le dembo plein de confiance , et satisfait de trouver une occasion de terminer, de longues contestations^ partit le lende« main , accompagné seulement de quei<|ues nobles et de^ porteurs qui lui étaient nécessaires. Lé régent, au moment même où il avait engagé le dembo à venir ^ avait expédié des courriers à tous les capitaines des poits, situés sur les bords du Zenza, pour leur ei^ joindre de ne laisser aucun canot sur la rive septea* trionale de ce fleuve^ et de ne permettre à personne de le passer avant d'avoir reçu un ordre nouveau» Quelques jours avant il avait demandé au régent d'Icolo e BengOy deux cents hommes qiii devaient arriver le lendemain de la date de sa lettre au démbo, et se tenir cachés jusqu'à ce qu'on les avertît.
Aussitôt que le dembo parut ,. il fut arrêté et en* voyé à Loanda. Toutefois on le traita avec la distinction due à son rang , pendant tout le temps qu'il fut dans la province, parce qu'on craignait qu'une révolte ' n'éclatât dans les lieux où il passerait. On le porta même en tipoî. Dès qu'il fut sur les bords du Zenza, on congédia les nobles et les porteurs, en leur disant de reporter le tipoî dans la banza; puis sur l'autre rive au fleuve , le dembo fut enchaîné et obligé d'aller à pied jusqu'à Loanda.
Son crime était impardonnable , puisqu'il avait osé
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blesser l'amour-propre de la junte et du gouvernement en général.
J'ai dit plus haut que dans les possessions portugaises, Timpôt était assis sur les maisons ou sur les plantations ; mais dans la provin€e des Dembos \ chaque chef donne un ou deux esclaves , selon le nombre de sujets qu^on lui supposait au temps où le tarif fut établi; rien n'a été changé à l'ancienne estimation 9 quoique plusieurs chefs aient perdu un très grand nombre de leurs sujets, tandis que d'autres en ^t acquis le double. Le dembo Gromé Amuquiama, se trouvait parmi ces derniers. Tous les jours, les nègres , vexés ou tourmentés dans d'autres provinces , se réfugiaient chez lui.
Le receveur général de l'impôt, qui en est aussi le fermier, voyait avec peine que la conduite tyrannique des régens lui enlevait une partie de son revenu. Cependant, pour conserver leur amitié, il ne voulut pas se plaindre d'eux. Peu lui importait dans quel endroit demeuraient les nègres, mais il était de son intérêt que partout où ils se trouvaient , ils payassent les taxes , ce qui n'avait pas lieu quand ils étaient dans la province des Dembos , où elles sont établies sur une base différente. Il ne perdit cependant pas l'espoir de concilier son avantage avec celui des régens et des nègres. Pour y parvenir il représenta au dembo le tort que lui causait l'émigration des nègres d'une province dans une autre, et ajouta que pour tout arranger il devait lui payer Timpôt pour toutes les familles qui se fixeraient
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à l'aveair dans ses 4tats..Une vive discussion .s'iéleifa entre eux. Le dembo prétendait que le taux. de Ti^dt qu'il devait pour ses sujets, quel que fût leur nombre, avait été réglé, et que le receveur avait tort de vouloir en exiger un plus élevé. Il lui adressa même quelr ques reproches sur son avidité mal déguisée. Le receveur parla du capitaine -général et de la junte de Loanda ; il menaça même en leur. nom. Le dembo^ déjà irrité, s'écria : « Va, receveur, va et plainstoi; dis même de ma part à la junte et au général, que s'ils veulent un nouvel impôt, ils viennent euxr mêmes le chercher, parce que je ne le leur enverrai pas. »
Le receveur, qui ne cherchait qu'un prétexte de plainte contre le dembo, fut ravi de la sortie de celuici contre le gouvernement. 11 dressa aussitôt un long réquisitoire contre le dembo , donna une interprétation odieuse à ses paroles , lui supposa des intentions hostiles, et finit par montrer que l'honneur national était attaqué par ce chef.
Cet écrit produisit TefFet que son auteur en attenr dait. Le capitaine-général expédia l'ordre d'amener le dembo à Loanda. Mais il n'était pas facile de l'exécuter, parce que ce chef était très puissant et. chéri de ses sujets, qui sont très courageux. Le général recommanda donc au régent d'éviter tout ce qui pourrait compromettre la tranquillité : voilà ce qui l'avait, déterminé à employer la ruse dont je viens, de parler.
Plus tard, j'ai vu le dembo prisonnier à loanda.
TOME I. iS
Du fcHid de son cachot il gouvernait ses états. Ses nobles l'avaient suivi , et lui rendaient hôminageeoninie au temps oîi il ëtait li^re.
Ses sujets sont dt>ués de bravoure, mais mëchans. Les hommes sont en général vêtus d'u» morceau d'étofifè qu'ils fabriquent eux-mêmes avec une substance qulls savent extraire de plusieurs plantes. Les femmes sont bien faites; feurs cheveux sont ornés de morceaux de verroterie; elles ont des colliers de perles et de corail qui leur tombent jusqu'au-dessous du sein; quelquesunes en ont même autour des jambes; elles aiment surtout à porter des anneaux de cuivre autour des bras ; elles n'ont pour vêtement qu'un morceau d'étoffe de deux pouces de long sur trois de large, qu'elles attachent avec une corde autour des reins , et eilvs sont réellement nues , parce que ce léger vêtement se dérange sans cesse.
Le (lembo a de quatre-vingts à deux cents femmes. Les plus jeunes , ou les favorites, ne sortent jamais qu'avec lui; mais les plus vieilles vont aux champs travailler comme le reste du peuple. Elles cultivent quelques coins de terre pour subvenir à la subsistance de ia nombreuse famille du dembo et de toute ta cour. Sans cette précaution , les impôts levés sur le peuple ne suffiraient pas aux dépenses.*
L'héritier du dembo est son fik aîné, n'importe de quelle mère. Cependant si ce fils s'est rendu indigne de la souveraineté, les deux premiers nobles ou censeurs de Tétat ont le droit de prononcer son exclusion.
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En cas ^efécfcinMttion ^e k paît du ^ ou du peuple, tme assemblée «géiérale^st convoquée ddtiB ub^ plaine ))artagée par an ruisseau^ Deux oratt^urs s^ant «ntendtis de chaque coté, et on décide à k majorité des voix. Ije paru des censeurs occupe la partie supérieure, ceuK d'une opinion K%»ntrairé, k partie inférieure. On compte les voiic^ et la décision reste sans appel. Les dembos sont soumis au joug des lois : ik ne peuvent les enfreindre sans oourir lé risqtle d'être déposés. Datts le cas où leur déchéance «esl^ demandëe , on ^ encore recours à une «issemblée du peuple pour entendre ie^s griefs portes contre eux.
La noblesse n'y est pas héréditaire. Les nobles ne se distinguent pas du peuple par leurs richesses, puisque leurs femmes doivent, comme les autres, pourvoir à leur entretien, et travailler pour leur subsistance.
I..€S haricots et la farine de manioc forment le fond de la nourriture des nègres de cette partie de la province des Dembos, Us font même avec ces substances une boisson rafraîchissante qui est excellente. Us élèvent beaucoup de volailles et de cochons, parce que la proximité du port d'Ambriz leur procure un débouché qui leur est d'autant plus avantageux qu'ils obtiennent, en échange de leurs denrées, des étoffes, de l'eau-de-vie, des ustensiles en cuivre et en fer. Le port d'Ambriz est très utile à cette province ,^ parce qu'il est libre.
Depuis que les Mahungos se sont emparés des terres qui les séparaient de la cote, le commerce de la pro-
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vince des Dembps n'est plus^ussi avantageux qu'au* paravant , parce que les Mahungos peuvent négocier sans intermédiaires ayec. les capitaines qui viennent acheter des. esclaves.
Toute la partie occidentale de la province desDembos, et qui est occupée, par les sujets de Gromé Amuquiama, est extrêmement montagneuse. Les orages y sont d'une Violence épouvantable. L'homme instruit de la cause et des effets de ces météores en ressent une sorte d'efiîroi. Il n'est donc pas surprenant que le nègre ignorant s'imagine que lés éclats brayans-de la foudre sont produits par le courroux des'idieux.
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Fête* •— Feu de joie. — Arrivée »chez le demho Cabonda. •— Coûtâmes. — Embarras de mes porteurs. — Leçon très [utile. — Retour cbez Mufuqué. Fertilité du sol. — Dembô Caculo Cabeiida.-i>-Reto«Br dlins la province du Gdiiiitgo AltQ..— Diqpiurt. pour Ambacca» — Régent. -^ Prodnctians. — Nègres. ^^
Au moment de mon départ le dembo- vînt, vêtu de ses habits pompeux et entoure de toute sa cour, pour me dire adieu et recevoir le tafia que je lui avais promis. Il me tendit la main : oubliant alors les sujets de mes griefs contre lui, je lui donnai la mienne. Aussitôt des applaudissemens éclatèrent de toutes parts, à plusieurs reprises. Le peuple , qui était silencieux depuis qu'il. avait su que j'étais mécontent, manifesta d'une manière non équivoque la joie qu'il ressentait de la réconciliation qui s'opérait en ce moment. Le dembo fut gratifié de tafia; j'y ajoutai tine pièce de
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mouchoirs. La musique se fit entendre; mais aussitôt que je fus sorti de la banza, je renvoyai la bande de musiciens* ......
A une lieue de la banza nous traversâmes la rivière Uqua, et'nous atteignîmes de bonne heure la zenzala Singuel Cambari. En quittant ce lieu, nous nous trouvâmes sur la pente d'un coteau d\>à la vue s'étendait aujôin sur une plaine couverte d^une herbe sèche et haute de cinq à six pieds. De distance en cKstaUce queik ques bosquets arrêtaient les. regards*
Daos. toute la pFOvtnee des Dembos te sol est ferliie. La couche de terre végétale est très ëpaisse.^'Les arbres sont plus petits et moins forts à la base des montagnes qu'à une élévation de deux à trois mille pieds; mais sur le sommet la végétatioft est languissante. J'ai trouvé, à la hauteur de cinq à six mille pieds, des fougères semblables à celles de France. Je n'en ai jamais rencontré plus bas, excepté dans la montagnequi est vi&- »tvis lar i^égence. Gellea que yy vis^, en- petit .nombre ^ étaient^ ti^ès; grondes, et formaient des arbrisseaux de six à huit piadsi de haut, mai& k tige en étaiài tjm grosse.
£nfin, après sepl^ keuccs de mardoe, nou&ami&wHas cbeaJe sol» Mané. Angambo, qui feigait d'élre aurpris de mm venuo^ quc^u'il >eat reçu depuis deux: joura, Tonlvei de me. procurer des, porleiurs« Mais, de aiémâ quoJea autres cheft nègrea^ eix^rcé dam l'arft deleinr* dre,. il eut l'aif de/ se donner beaucoup de mal poac me salif faire ^ afio de s'attribuer un .««f rite.* qui hii
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%$Aui uw plus |E>rt« récai»p0i^$e; U vint nie dire qu'il ]^rt|ii( pour rassfivobWr» p^ndaul U auil » h» hoiniiu;» dont j'avais besoin. À U points du jour il parut à nui porte bien fatigué en apparence; mais j'appris qu'il avait eouchéchez li^^el avait ^va>é un nègro avertir «eux qui devaisent m'accompagoer et qui ét^iient déjà prëyenus.
Dana U canton de Quûiiené» un grand concourir de peuple était aAsevablé sur ka bords des sentiers, pour tâcher de nous entrevoir. Ces nègres conrurent a»^i bffig^empa en levant ^ ou à côté de nos tipois, en criant et en cbantant; quand ils. se retiraient^ iU décriaient de toutes leurs forces. « Je lestai vus* lU sont beaus^. » (^s. fenunea sont presque entièrement nuea.
Près de la sen^^ala, fïjon^ retrouvâmes^ l'Uqua, Gç n'est qu'un petit ruis^au dans, cet endroiu. On ne le rf marquerait pas si le bruit, qu'il fait en roulant siur un Ut rocailleux n'attirait l'aû^ntion ; de même que U veille nous passâmes de» coteaux et dea collinea d'un@ uniformité fatigante. Le soleil était très ardent ^jat-r tfibuai au¥ offetade ses>rayons.9 l'indispo$itioa que j^ ressentis à midi. Je fus pris de frksons qui durè^e^t quelque temps ^ et me firent craindre ume seconde attaque dea fièvres ;mai$, je reconntis bientôt que je devais attribua mon mal à un violeat ofs^e^ qui se mani-» festsa l'après-midi y et continua foi^t long-ten^psu J'aji remarqué que queiquea heui^es a,vant L'appnritaon de çt» météores on ressentait, nn malaise générale
Je n'étaia p^ encore dauii^' la bans^ du d^mbi» Mu(u^
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que ^ quand l'orage ëctâla avec tant <le vîoJetice, que les pretniers coups de ia foudre mirent ie feu àFune des maisons voisines de eelles' qui m'étaient destinées.
Le'dembo Mufuqué gouverne un coin des étals de Gomé Amuquiama.Ii'apepdu les siens dans les guerres continuelles qu'il a soutenuesrpendant plusieurs années contre les Mahungos, sans que le gouvernement por-* tugais lur ait <}oiiné'aueBn secours; il avait cependant lieu d'en attendre, puisque ses états formaient une partie de ceux qui relèvent du Portugal.
A unedemi-Ueue^de la* banza, je fus reçu par les nobles du- dembo , qui étaient accompagnés de la musique. Il me coimplimentèrent et m'exprimèrent la satisfaction que ma vi^e causait au prince, au peuple et à eux-mêmes. Après les avoir remerciés , je les invitai à continuer la marche;
• JTétais malade et peu disposé à jouir de la fête que Fon avait préparée. On n'avançait que lentement, les sentiers étaient couverts de curieux. Les musiciens faisaient un tintamarre qui me fatiguait. Les cris et la joie bruyante, du peuple augmentaient mes souffrances.
Près de la banza , je trouvai le dembo, qui venait aussi à ma rencontre. Il était entouré de tout son peuple qui supportait le désagrément de se mouiller pour te plaisir de me voir.
Le deihbo marcha à côté de mon fîpbî, jusqu'à la maison qu'il m'avait destinée. Elle était neuve. Il l'avait fait construire depuis letnbment où il avait connu mon
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tûtention de passer par sa banza; quand on respecte quelqu'un et qu'on veut le lui prouver, on lui donne toujours pour demeure une maison que personne n'a encore habitée.
Je priai le dembo de différer les fêtes jusqu'au lendemain, parce qu'étant indisposé, j'avais besoin de repos. Il se retira après m'avoir demandé la permission de revenir plus tard savoir de mes nouvelles. Il fit apporter chez moi la volaille dont je* pouvais avoir besoin. Il plaça des gardes pour veiller à ee que per» sonne ne vînt me déranger, même à une assez grande distance de la maison. II jse montra plein - de bienveil* lance. •
Je me levai le soir pour lui wvoyer un présent. II ne larda pas à me faire visite. Il me témoigna toute sa satisfaction et sa reconnaissance; mais il me quitta bientôt parce qu'il vit qu'il m'incommodait.
Les fatigues des jours précédens.m'avaient causé une nouvelle attaque des fièvres.. J'en souffris pendant trois jours. Je commençai à reconnaître les effets de l'ardeur excessive du soleil sur ma santé ;< elle se rétablissait aussitôt que je cessais de m'exposer à ses rayons, et déclinait quand mes observations exigeaient que je les affrontasse.' .
Le dembo profita de mon séjour chez lui , pour faire oiivrir des chemins à travers les forêts où je devais passer. Et pendant ma convalescence il eut pour moi les soins d'un père pour un fils chéri.
L'enceinte destinée à l'habitation des femmes et des.
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filles du dembo^ est ^alource d'une palissade ep braa«r ehages garnis de roseaux et de paille. Les makons par* tioiiUèrës du prince, sont à. l'entrée de œtte enceinte. Pour y entrer il faut traverser une vast« place; c'est le ' lieu destinéà iaréception deasobas et des prinosa voisins qui ne peuvent pénétrer dçins la haiiza , dont d^ux saka^ l'épée nue à la main, défendent l'entrée^ Ces chds se relèveol tous les }our&, maia leur service dure trots mois. Quoique ie dembo soit pauvre ; qu'il ail per^u ses états; qu'il réside même par, grâce sur oqvol de sao ancien voi^n ek allié , il conserve et maintient dhea iuî cette apparente grandeur qui a toujours distingué la cour des chefs, ses égaux.
Je ne saurais décider s'il doit au malheur ces marques d'intérêt pour le bien de ses peuples^ ou si saa heureux naturel les lui suggère, mais il esl très certain qu'il ne ressemble en rien aux autres chels nègres. Tous les jours il gémit sur le sort de ses anciais suiets qui OB| été conduits en esclavage.
Ce prince et le petiît nombre de sujets qu'il eompfce encore aujourd'hui sont idolâtres. La. quantité des dieux bienfaisaas est presque égale à celle des bommes qui les adorent. Ces nègres croient que chaque dieu a pour ennemi un mauvais génie , qui le contrarie de tout son pouvoir, ce qui les p«Mrte à honorer du tîlre de divinité tefui ce qui leur paraît posséder ua degré de force supérieur à tout autre* Ils supposenl; que cet être devra vaiiicre son rivah S'il leur- arrivai quelque mallieur^ilsprésttmentque leurs dieux oooupés
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9ilfeilFS le» oui oubliés. Alors îk célèbrent des fêtes ea kur hoaneiir pour les réveiller de l'assoupissement daos k(f^\ ils les supposent plcwgés.
I^ur respect pour les morts est extrême , ils croient qu'ils peuvent leur être utiles, et surtout qu'ils communiquent sans inlermédiaires avec les dieux protec^ leurs y et avec les génies mallaisans. Quand ils ont quelque chose à leur demander, ils cét^afeut en leur honneur des fêtes qui durent plusieurs jours^ aussi» lot qu'ellej^ sont finies , ils adressent leui^ prières aux âmes^ 4ans la persuasion que celle qu'ils supplient d'intercéder pour eux ne peut rien leur refusai, et que son intercession suffît pour tout obtenir. Ils ne regardent la mort que comme un chajoigement de situation eu plutôt de demeure.
I^ veille de mon départ , tout le peuple quand j'y eus. G0as«e9ti, s'assembla sur la placé publique devant ma nnaison. On exécuta Les ^sses nationales. Les fevames, étaient presque nues. La température était brûbmlOb L'oualo coulail à grands flots. Jjes £emines loin de rien refuser aux hommes les agaçaient. Des simulaa*es de. combat suivirent ces débauches) mais les hommesque les femmes àvftîent fatigués ^étourdis d'aii* leurs par l'ivresse^ ne s'y livraient qu'à regret. Leurs lances ressemblaient à cdles des ajicieiis Remains. On me dit qu'elles avaient tonjours eu cette ferme. On m'en mettra qui* venaient j. dit-on , des premiers cbefk rég«imt sur ces pays^ plusieurs siècles avant qu'on y eût eiftlenidii parler des, Européens.
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Malgré la circcmstaDee, ces nègres se montrèrent fort habiles dans le maniement de leurs lances et de leurs sabres. La journée entière se passa en danses et en exercices guerriers. Les enfans des deux sexes cherchaient à imiter leurs parens dans leurs débauches. Toute tentative contre une jeune fille non nubile est interdite par la loi ; mais celle-ci peut provoquer dtes garçons de son âge. Quelque intimes qu^aient pu êt^e les rapports d'une jeune fille avec un homme , il doit, s'il veut qu'elle devienne sa femme , en payer le prix au père de..celle-ci , sans quoi elle est donnée à un autre qui ne Ten estime pas moins.
- La fête se termina par un grand feu de jt>iei Une énorme quantité de bois coupé dans les forêts voisines avait été entassée en forme de cône très allongé sur deux maisons. On mit le feii à ces cases; il se communiqua bientôt au bois, qui brûla pendant deux heures.
J'avais fait donner à ces nègres la valeur d'un gros cochon et de deux chèvres; ces animaux furent i-mmolés aux dieux, pour letir demander que le généreux blanc qui avait honore ce village de sa visite, fit un heureux voyage. On j^a le sang -des chèvres sur les charbons, au milieu d'un danse «xécutée en l'honneurde Muta Calumbo^
Je fis distribuer quelques bouteilles de tafia, espérant que la fête allait se terminer; mais elle se prol(Migea assez tard. Il était trois heures avant que tout le monde fut endormi. Etant sorti, je vis des groupes nombreux d'hommes et de femmes qui dormaient dans les
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bras 1^ uns des autres, autour des tharboBs embr^sés^ Ce nouveau tabj^uy non moins licencieux que celui de la journée, était en partie enveli^pe des ombres de la nuit, et très singulier.
Le dembo passa la soirée assis à ma porte. Il pâpta^ geamon souper ; miûsil but pour nous deux. Il ne me quitta que. lorsque tout fut tranquille. Quoiqu'il se fut retiré très tard, il vint de bonne heure pobr veiller à ce que les porteurs fussent prêts au moment où je voudrais partir^
Nous quittâmes cette banza à huit heures du matin , et nous voyageâmes pendant s€}>t heures sur le pen^ chant des collines. Le terrein était marneux; les terres calcaires étaient plus légères et moins compactes que dans la plaine* Les couches de schiste noir que j'observai dans quelques ravins étaient coupées de couches minces de mica et de sable mêlés aux substances qui avaient formé les couches noires.
Le dembo. Cabunda, qui n'avait pas été prévenu de ma. visite , fut assez surpris de me voir. Il ne savait d'abord s'il devait me traiter en ennemi ou en ami. A«pçu-près indépendant du gouvernement portugais-, il était embarrassé. de deviner le motif de ma visite, qui lui inspirait de la défiance. Obligé^ comme marque 4e son vasselage, de tenir le pont de cordes du Dandé en bon ordre, il craigisiait quelque nouveau règlement qui eût encore empiré sa situation , assez pénible d'ailleurs, puisqu'il était exposé à de continuelles attaques des Mahungos. Le devoir de conserver le pont de
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cordes ea boa ëtiit esl de la plus gl'ftiide it&portsunce pour son intérêt persoBii^l, puisque^ par ce moyen, il entretient des comnranioations avec les pettples an sud du fleuve, qui lui procurMt un déliouehë pour la vente de ses nattes*
AutrefeÎB très puissant, ce dembo n'a plus aujourd'hui qu'un territoire très resserré, faiblement peuplé, <}Ue les Mahungos.eatourent de tous les cotés, et qu'ils diminuent tous les jours. Ses Isujets ^iont contiiiuelle<ment victimes de laudace de ces terribles voisins. Il gé^ mit inutilement sur l'abandon dans lequel il se trouve. Ses ancêtres avaient trouvé du secours chez les Porto»gais, dont le aom seul inspirait la terreur; mais le preslige est détruit : partout on rencontre des traces des récriminations des nègres indépetidans^
Ce dembo, moins civilisé que ses confrères^ pro»fesse une doctrine qui doit lui concilier Taffeetion des partisans du pouvoir absolu. Il pnétend que les prioces ne doivent compte de leurs actions à qui que te soit ; il fait exécuter ses volontés ayec une violence barbare.
Le caractère du peuple se resseàt des dispositioûs cruelles du maître. Celui^i ne le cède en rien auit plils féroces Mahungos, dont je pftrkrai plus tard.
Lorsque ces nègrei veulent pnver un autre homme d'une de ses femmes ^ et qile oelle-^ci y lôètiSeât^ ils la recherchent et se font surprendre aveo elle. Le mari offensé cite le coupable devant le deiiabo ^ qui le cOtl«damne à rembourser le priit donné pour la femme itifi«dèle. Celle-ci ,. devenue libre par cette rtinçon payée à
C:HAHTRE XVII
cdiii qui avait obtenu tout droit sur clb^ m d^noe à qui II lui fait plaisir. Une fêsnme n obtient sa liberté en* tière que par l'excès de*i;e8 désordres. La fougue des passions FoU^e bientôt à se itérer à un autre : alors elle n'assujëtit plus h aucun rachat ceux qu'elle faro*rise. Elle devient libre une seconde fois quand il lui plaît d'écouter un autre homme; mais, dans ce cas^ celui avec qui elle s'était liée, ne porte point de plainte au deinbo. Il la v^end et la livre par surprise^ Ijôs mêmes débauches qui lui donnent toute sa liberté finissent par faire son malheur, lorsqu'elle ne sait pas user complètement de cette faculté. Ce n'<»t jamais que par passion pour quelqu'un que ces femmes s'av bandonnent à lui; elles s'attachent exclusivement à un homme, et n'imitent pas celles qui, en Europe^ jouissentd'unecomplèteindépendance^de sorte ques'il les délaisse, ell^ restent abandonnées de tout le monde.
Le dembo reçut avec plaisir mes présens, qui sans doute me valurent en grande partie la bonne réception qu'il me fit. Il se montra généreux et m'envoya beaucoup de bétail, c'est •*> à -^ dire des cabris* Ses femmes^ contre la coutume ordinaire, vinrent me .rendre visite, tant pour aatisfains leur curiosité, que pour obtenir quelques cadeaux, filles apportaient toutes des IBU& , parce qu'elles savaient que je les aî^ mais; toutefois, elles ntâles montrèrent qu'après que je leur eua (ait donner quelque chose.
Pendant mon séjour chez lui^ ce dembô ne manqua jamais de m'envoyer une calebasse de sa Jboisson ordi-
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naire en marque d'amitié ; mais il suivait toujours de près ce don pour boire du taiîa, qu'il trouvait bien préférable. à son oualo. Ses visites n€ me causèrent point d'ennui^ parce que c'était un homme assez gai. En vrai buveur, il ne manquait jamais de chanter quelque chanson de table, dont le refrain , à chaque couplet, était qu'il fallait vider le verre.
Il me disait un jour : ce Pourquoi n'y a-t-il pas de dieu de la boisson , pour nous en donner quand nous en; voulons? Quel plaisir on éprouve quand on s'enivre! On. oublie ses chagrins; alors je ne me souviens plus que j'ai des ennemis; je ne vois que le plaisir du moment. »
Les magasins de l'état sont rangés autour de sa demeure ; chacun contient un lit pour qu^il puisse s'y reposer pendant le jour. Les avenues qui conduisent à son palais, et celles qui mènent dans les jardins particuliers de ses femmes , sont très ombragés ; on y jouit d'une fraîcheur délicieuse au milieu des ardeurs du jour.
Le dembo tout en m'exprimant son regret de ce que j'étais toujours souffrant,. n'insista pas moins sur l'ancienne coutume; il voulait que j'acceptasse une^ de ses filles, qui était, très jolie, et qu'il ne manquait jamais d'amener avec lui. Il pensait beaucoup au présent qu'il obtiendrait, mais il desirait surtout que cette fille pût devenir enceinte , et donnât naissance à un enfant qui deviendrait célèbre, et peut-être régent de la province. Enfin , il chargea son interprète de la
CHAPITRE XVU
conduire chez moi ^ de l'y laisser , et en même temps de uie dire que si .j'avais quelque répugnance pour elle, je pouvais choisir parmi les autres celle qui me conviendrait.
Dès mon airivée, il avait eu soin de ne me laisser manquer de rien. Il avait ordonné à ses sujets d'offrir leurs filles à mes interprètes et à mes domestiques. La plus grande harmonie régnait autour de moi, et semblait présager un heureux succès pour mon voyage. Les femmes s'ornaient avec plaisir des présens que leurs amans leur avaient faits; elles ne demandaient rien, et chacun content du présent sjs reposait sur ma générosité pour satisfaire le dembo. Ce dernier acte de la pièce ne fut pas aussi facile à effectuer qu'on l'avait pensé.
Dans ces contrées, gouvernées par les dembos, la loi obhge tout homme qui reçoit la femme qu'on lui offre, à informer le prince du cadeau qu'il a intention de lui faire, pour la faveur qui lui est conférée. Quiconque manque a cette règle, encourt la peine de l'esclavage, il ne peut se racheter qu'en donnant un esclave. Je croyais que mes gens avaient rempli cette formalité, et je fus très surpris d'apprendre qu'ils l'avaient négligée.
Le dembo se montra assez sévère, il exigeait un nombre d'esclaves égal à celui des femmes. II feignit de ne vouloir pas entendre raison, et me renvoya dédaigneusement le présent que je lui avais envoyé en paiement delà rançon de mon monde. Je reconnus alors
TOMK I. Ï9 •
qu'il fallait agir avec fertnetë. J'ordonnai à mon gal^de* magasin de serrer les marchandises, et je déclarai aux émissaires du dembo, que je ne me chargeais plus de délivrer les coupables; qu'ayant comnois une faute^ ils devaient la payer; qu'en conséquence, il pouvait, dès ce moment 9 en user avec eux comme s'ils ne m'accompagnaient pas»
Cette réponse produisit l'effet que j'en attendais^ IjC dembo craignit ^ en faisant saisir mes gens et en les vendant, de s'attirer la colère du capitaine^général d'Angola, qui l'eût fait prendre et condamner peutêtre à mort , pour avoir trafiqué de sujets portugais* Il me fît dire qu'il acceptait le présent en considération du respect qu'il avait pour moi , et qu'il faisait grâce à mes domestiques de leur crime. Le moment était favorable pour donner une leçon à ces jeunes gens qui m'accompagnaient. J'en profitai, et jefissavoir au dembo qu'il ne pouvait plus traiter avec moi, mais qu'il devait s'arranger avec les coupables, et. que je paierais ce qu'ils consentiraient à lui accorder, pourvu toutefois que cela n'excédât pas ce qui leur revenait. Le dembo se repentit , mais trop tard , d'avoir montré tant d'obstination , et accepta de chacun de mes gens huit beiramés, ce qui ne faisait pas le quart de ce que j'avais voulu lui accorder.
Je ne fus pas fâché de cette aventure, puisqu'elle me fournit l'occasion de morigéner des gens qui se livraient' à une débauche continuelle depuis qu'ils étaient avec moi. Ces excès auraient pu dans la suite
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entraîner de graves inconvénient^ auxquels il n'au • rait plus été possible de remédier, même en sacrifiant tout ce que j'aurais possédé, car des chefs auraient été bien ai^es de trouver ce prétexte pour me piller.
J'avais reconnu depuis long-temps que, pour arrêter l'impétuosité des passions, il fallait employer un moyen plus efficace que les paroles. Mes gens sentirent la force de là leçon qu'ils reçurent dans cette circonstance ; car ils ignoraient si je ne les aurais pas laissés au pouvoir du dembo. Dans la àuite ils se montrèrent plus réservée et plus tempérans.
Après quelques jours passés à parcourir les environs dç la banza, je retournai chez le dembo Mu^ fuqué, par le même chemin que j'avais suivi en ve* nant , car ce n'est pas une petite peine que de s'en frayer un nouveau à travers ces pays incultes.
Mufuqué se montra fort content de mon retour. Il m'apprit qu'il avait fait nettoyer les sentiers juscftie chez le dembo Andala Cabassa, afin que je pusse voyager plus agréablement. Voulant me retenir quelques jours de plus , il- m'annonça de nouvelles fêtes qu'il m'avait préparées, mais le souvenil:* de là dernière était tellement gravé dans mon esprit que je le refusai.
Une raison assez majeure me forçait à ne pas prolonger mon séjour dans cette province. Je n'avais apporté de provisions que pour un nombre de jours limité. Ma maladie avait contrarié mes projets. Je me trouvais réduit aux haricots et au manioc, nourriture qui ne convenait guère à l'état de ma santé. Je n'a-
vais plus ni vin^ ni biscuit^ ni assaisonnemens d'au* cune espècCé
Le lendeniain, au kverdu soleil, nous nous mîmes . en route, après qu'on eut préalablement sacrifié une poule j dont le sang fut répandu sur toutes les charges des nègres , afin de s'assurer la protection des dieux.
La campagne offrait une perspective plus intéressante que dans les pays que j'avais parcourus précédemment. Des vallées el des collines la rendaient riante et variée. La vue n'errait plus dans un lointain sans . bornes où elle ne trouvait rien pour se reposer. TjCS orages fréquens avaient donné une nouvelle vigueur à la végétation , et la verdure était émaillée de fleurs sans nombre.
A une demi -lieue de la banza où j'allais, les nobles du dembo , précédés d'un grand nombre de musiciens et suivis d'une foule immense, vinrent, suivant l'usage, me complimenter sur le plaisir que je leur procurais à tous/par ime visite si peu attendue. Bientôt après je rencontrai le dembo entouré de toute la pompe qu'il avait pu déployer.
Les fêtes qui eurent lieu en mon honneur, ne différèrent en rien de celles qui avaient été données chez le dernier dembo. Je ne restai que deux jours chez Andala Cabassa; mais au moment de mon départ il se plaignit amèrement de ce qu'ayant fait le portrait des autres dembos, pour les porter au moùené poutou, je ne faisais pas le sien. Puis il se lamenta sur le malheur qu'il avait eu de perdre ses états, ce qui était
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cause que maintenant les Européens le comptaient pour rien.
Sensible au chagrip de cet homme ^ chagrin que j*avais occasioné sans m'en douter, je résolus de satis-^ faire son amour propre. Je le fis donc venir chez moi , et après avoir dit à ma caravane de partir , je passai une heure à tracer sur le papier les traits de ce dembo. Il voulut me témoigner sa reconnaissadce en m'accom-* pagnant assez loin. Il me dit que je trouverais des fêtés brillantes chez le dembo où j'allais , parce que, dès le moment où il avait su que mon intention était de passer dans sa banza , il n'avait rien négligé pour me faire une réception digne de moi.
La campagne où je passai est d'une fertilité prodigieuse. Je comptai deux cent quarante-un grains sur un épi de maïs. On peut évaluer leur terme moyen à cent quatre-vingt. Les tiges de haricots étaient aussi fécondes que celles que j'ai décrites précédemment. Le manioc y est excellent. Je n'y trouvai d'autre fruit que des bananes qui n'étaient pas mûres. Il n'y a dans ce canton aucune espèce de palmiers. Je ne vis ni orangers ni citronniers , et on me dit qu'ils n'y crois? saient pas.
La ,terre est noire et grasse. On ne trouve nulle part des roches. Les lits de ruisseaux offrent quelques petits cailloux. Les plantes m'offrirent peu de variété; mais il m'était impossible de les examiner dans les forêts où les ronces et les épines forment des haies impé^ nétrables. Dans les plaines les roseaux composent des
touffes très hautes^ et difficiles à traverser à moiqs de s'y frayer un chemin avec des instrumens tranchaos.
Vers les trois heures de l'après-midi , j'arrivai à un quart de lieue de la bauza. Le dembo m'attendait là depuis midi , avec au moins la moitié des habitans de la ville. 11 avait déployé une magnificence qui surpassait tout ce que j'avais vu jusqu'alors. Il m'adressa de$ com* plimens analogues àceuxque m'avaient faits ses pareils, et m'assura qu'il était infiniment heureux de ma présence dans ses états. Je l'invitai à remonter dans sou tipoî , et je rentrai dans le mien. Le cortège s'ouvrit par les musiciens ; un grand concours de peuple suivait en dansant. La garde du dembo entourai^ mon tipoî , il filmait la marche avec tous ses nobles. Le peuple se précipitait partout sur les sentiers , pour tâcher de nous apercevoir.
Arrivés sur la place publique, le dembo me cpn-r duisit dans la maison qu'il m'avait destinée, et conformément à l'usage il m'invita à venir prendre part à la fête qui allait commencer.
La musique se rangea à côté de ma maison. Le peuple forma un carré au haut duquel trois chaises semblables furent placées. Le dembo noiis invita à nous asseoir à côté de lui. Tous les nobles s'acçrou^ pirent autour de nous sur des nattes.
Quatre hommes commencèrent un simulacre de combat , dans lequel ils montrèrent asse:; d'adresse. lies applaudissemens du peuple étaient si bruyans , que j'en restai étourdi. Des danses succédèrent au^ faits d'arme^.
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Maisau bout de quelque temps Je priai le dembo de faire discontinuer le divertissement pour quelque temps, parce que ma santé demandait de la tranquillité.
Le soir un grand feu fut allumé comme ailleurs , pour mon arrivée, et la nuit se passa dans des débauches semblables à celles que j'ai déjà décrites. Mais je n'y assistai point. Ces fêtes commençaient à m^ennuyer.
Le lendemain j'envoyai un présent au dembo, en lui faisant dire que je le dispensais ultérieurement de toute marque de réjouissance. Il ne tarda pas à me rendre visite* Je profitai du moment pour dessiner sa figure. Aussitôt après son départ j'allai me promener dans la campagne* A mon retour je trouvai un présent qu'il in^avait envoyé. Il consistait eu cochons et en volaille^ Je donnai tes premiers à mes nègres , et je réservai le re^te pour moi.
Le thermomètre marquait ordinairement à deux heures de Taprès^midi â^"* h l'ombre , el à quatre heures du matin de 1%"* k i4*' Daus les jours les plus chauds Thygromètre marquait à deux heures de l'après-midi de i3° à i5**, et à 9 heures du soir de 7a* à 77^ L'humidité était excessive et le froid se faisait égal^nent sentir très vivement pendatnt la nuit; aussi le nègre qui dort en plein air allume-t-il toujours un grand feu à côté duquel il se couche enveloppé dans sa tangue.
La banza particulière du dembo est très grande. Ce personnage est très fier du grand nombre de ses femmes. Il croit qu'elles augmentent son importance. Il les traite bien, mais c'est par vanité, et non pour
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leur bien-être. Elles sont comme chez les autres prince» partagées en plusieurs classes, les unes uniquement occupées des soins de lui rendre la vie agréable, et des travaux du ménage; les autres vont aux champs.
Cedembo , contre la coutume ordinaire, me conduisit partout dans sa banza, sans en excepter même le temple de ses dieux. Il prenait plaisir a me faire remarquer la beauté de ses filles. Il s'excusa à plusieurs reprises de ne m'en avoir encore envoyé aucune.* Il m'assura que c'était pour ne pas me manquer de respect, parce qu'il savait qu'aucune n'était vierge ; quant aux autres elles n'avaient pas encore atteint l'âge denubilitë.
Il me mena ensuite dans une maison située à Técart, et fermée d'une serrure assez singulière et passablement sûre. Elle était d'autant plus difficile à ouvrir , qu'il fallait que la clef levât cinq pilons, qui tombaient sur le verrou et l'empêchaient de reculer. Cette serrure pourrait êlre adoptée pour nos coffres forts.
Quand je quittai le dembo , toutes ses femmes se réunirent autour de moi pour me reconduire, mais aucune n'osa m'approcher. Je leur fis distribuer quelques colliers, et je les congédiai aussitôt que je fus chez moi. Ayant vu passer un nègre prisonnier, que l'on menait chez le dembo (i) où il allait être jugé, je le suivis pour être témoin de la manière dont la justice se rendait dans ces lieux.
Le dembo était assis au milieu d'un grand nom- Ci) Voyez pi, 7.
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bre (le nobles , le criminel à genoux devant lui. L'accusateur et ses témoins se tenaient à la droite du denibo. Us exposèrent leurs griefs. L'accusé obtint ensuileia parole, et se justifia si habilement, qu'il démontra que sa parue adverse avait voulu le rendre victime d'un complot.
•Le dembo, convaincu de son innocence le fit aus-' sitôt mettre en liberté, et par la même sentence, Paccusateur et ses témoins furent placés sur le banc des criminels. La machination dont ils s'étaient rendus coupables fut prouvée par les témoins eux-mêmes , qui cherchèrent à s'excuser, en faisant retomber lu. faute sur ceux qui , en abusant de ïeur empire sur eux, étaient venus à bout de les suborner. Le dembo condamna ces malheureux à payer chacun à l'accusé dix mesures de haricots , et l'accusateur à donner la valeur d'un esclave. Tous furent conduits en prison pour y rester jusqu'à ce qu'ils eussent acquitté l'amende.
Je complimentai le dembo sur la manière prompte dont il administrait la justice; il me répondit qu'il fai^ sait consister son bonheur à rendre son peuple heu^ reux, et à conserver l'ordre. 11 vint me reconduire après m'avoir offert de partager sa boisson. Il me promit des porteurs pour le lendemain , et bientôt on commença la fête de départ. On tua quatre cochons et dix chèvres que l'on fit rôtir au feu ardent de deux maisons qu'on incendia pour me fêter. La danse dura loiig-temps. Tous les nègres y assistèrent vêtus de leurs plus beaux habits. La fête se termina à deux
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heures du matin, parce que je fis prier le dembo de me laisser preâdre quelque repos»
Â ueuf heures du matin , ma caravane se mil en marche, non sans quelque répugnance, parc^ qu'il était déjà tard, et que les plaisirs de la nuit avaient fatigué mes gens.
Mes guides s'égarèrent en sortant de la banza, et ne s'aperçurent de leur erreur que plus d'une heure après. U &Uut traverser des champs couverts de joncs aussi gros que des roseaux. La distance que nous avions à parcourir était considérable. Les seur tiers n'étaient pas fréquentés, des forets de roseaux nous arrêtaient à chaque pas , une pluie 6ne vint aug^ tnenter les difficultés de cette route pénible, Enfin la nuit nous surprit ^ et nous avions encore quatre ri-^ vières assez larges à passer à gué , dans des endroits oii des roches escarpées et glissantes en rendent le tra* jet dangei*eux. Le terrein était tellement marécageux, que je craignais d'être obligé de rester pendant la ïiuit dans des lieux si insalubres; les nègres de la caravane avaient pris les devans, et j'aurais été contraint de coucher sur la teire sans aucune espèce de couverture. La plaine oii il ne croissait que des roseaux était dénuée de bois propre à faire du feu; force me fut donc de continuer à marcher, la pluie tombait depuis le coucher du soleil ; les porteurs qui m'entouraient étaient épuisés de fatigue, ils ne s'avançaient qu'à tâtons sur un terrein qu'ils ne connaissaient pas; nous employâmes cinq heures à par-
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cotiiîr^nviron deux lieues depuis le commencement de la nuit. I^s porteurs qui m'avaient précédé chez le sob^ Caliinga Cahuiba , où je leur avais donné rendez* vous, croyaient que je m'étais égaré el que je n'arriverais pa^ pendant l'obscurité ; quand entin j'y par^ vins , il était trop tard pour penser à faire préparer un repas y quoique nous n'eussions rien mangé pendant oçtte longue journée.
Je passai la journée chez le soba Calunga Cahuiba, Je. savais que je devais encore endurer beaucoup de fatigues avant d'arriver au village le plus proche, sur la route conduisant au port oîi je voulais passer ie'Lombigé, Je reçus dans ce lieu des nouvelles de Loanda et du Golungo Alto , par un courrier que le gouverneur de cette province m'avait dépêché. Il m'annonça Tarrivée sur les bords du )U>mbigé , d'une personne envoyée pour ra'aider à trouver une mine d'or qu'on supposait exister dans ce canton. Ne voulant pas d'4in compagnon qui aurait pu rendre un i^ompte inexact de nos recherches , ou même s'attribuer le mérite de la découverte , je fis dire à cette personne qu'elle pouvait s'en retourner chez elle, parce que m'a santé ne me permettait pas de me livrer à des recherches.
Je partis le lendemain , et j'arrivai à midi sur les bords du Lombigé , où je ne tardai pas à rencontrer des roches contenant de l'or. La nature du ierrein me donna lieu de conjecturer que la mine existait dans l'endroit. Je recueillis des échantillons que j'ai rap*
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portés. Nous traversâmes le Lombigë, ayant de l'eau jusque sous les aisselles. Sur la rive opposée , les roches aurifères étaient plus abondantes. Le lieu oii Ton traverse la rivière se nomme Quinumonuma ; ce pas-, sage fréquenté n'offre point de dangers parce que le fond est sablonneux.
A quatre heures de l'fiprès-midi y je fis partir la caravane pour Sasa. Cette ville est située sur le haut d'une montagne 9 dont la vue me rappela les impressions qu'avaient autrefois produites sur moi, les ruines en Egypte et en Italie. Des masses colossales de marbre blanc, éparses sur le penchant de cette montagne, présentaient de loin , tantôt raspeî[;t de débris de villes l'en versées par les ravages du temps , tantôt celui de monumens funèbres , surtout lorsque des arbres semblables aux saules pleureurs , cachaient ces blocs sous leur feuillage penché vers la terre.
Un orage , qui depuis long-temps grondait dans le lointain , fondit sur nos têtes avant que nous eussions atteint le sommet de la montagne. Le ciel s'obscurcit, les éclairs sillonnèrent les nuages, le tonnerre gronda avec un fracas terrible et la pluie commença à tomber. Les sentiers devinrent impraticables; il fallut les abandonner. Ce ne fut qu'en grimpant à travers les joncs et les épines, et de rocher en rocher, que nous arrivâmes à Sasa.
Cette ville est grande et bien peuplée. Elle est gouvernée aujourd'hui par un chef qui n'est soumis à aucun soba , parce qvie deux de ces personnages s'en disputent
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h souvei*aitieté , ce qui probablement lui procurera son éuoancipation. Le chef qui la régit n'a que le titre de patron , comme, s'il n'administrait qu'un village.
Ce chef m'accueillit avec beaucoup de cordialité^ et peu de temps après mon arrivée, il m'apprît que mes porteurs formaient le coniplot de s'enfuir pendant la nuit, parce qu'ils étaient fatigués. Cette marque d'intérêt apparent n'était qu'un acte d'égoïsme de la part de ce nègre. Il savait qu'il serait obligé de me fournir des porteurs si les miens s'en allaient , c'est ce qui le porta à me révéler un fait qu'il ne m'eût certainement pas divulgué dans toute autre circonstance. 11 voulait se donner les airs de me confier un secret important qui méritait une récompense; mais loin de le remercier de son avis , je lui dis ce que je pensais c voyant qu'il n'avait pas réussi, il ne put s'empêcher de rire du mauvais succès de sa petite manœuvre.
Les environs de Sasa ne sont pas agréables. Parti le lendemain vers huit heures du matin , pour la banza Gonguembo, je vis, pour la première fois dans le Congo, des terres vraiment stériles. De tous côtés, un jonc très petit couvrait des campagnes sablonneuses. Rien de plus triste que cette vue. Un petit sable fin que le vent soulevait de temps en temps , rendait ce canton encore plus désagréable, quoique le soleil l'éclairâl. Tout cela m'avait tant fatigué , que je ne fus pas fâché quand de loin nous aperçûmes Gronguembo.
Le soba Gonguembo se montra très empressé à m'obliger. La renommée qui me précédait ne pouvait
en effet que me valoir un accueil favoirabie« Ces malheureux nègres, privés de tout ce qui pouvait contribuer à rendre leur existence plus douce, savaient que non-seulement je payais ce qu'on me foumisdait , mais que de plus je faisais des présens. Auisi , je ne man-^ quais jamais de volaille. Les agens du gouvernement portugais n'en peuvent pas dire autant;; accoutumés à tout prendre et à tout recevoir sans jamais rien don • ner, le nègre les craint , et à la première nouvelle de leur arrivée dans les senzalas ou les banzas, chacun s'empresse de cacher ce qu'il possède pour éviter d'être dépouillé. Je ne blâme pas les malheureux officiers^ ou soldats d'en user ainsi; mais je reproche au gouver* nement de les mettre dans la position de le faire. Comme il ne leur accorde aucune étape, ils sont obli^ gés de piller pour vivre.
A dix heures du matin , le lendemain , j'arrivai sur les rives du Zenza ; nous le passâmes en bateaux, et à quatre heures de l'après-midi , je traversai la banza de Mussengué. Ce soba voulut me retenir; mais le desîr d'arriver au chef-lieu du Golungo Alto me fit poarsni^ vre mon chemin, malgré la fatigue de mes porteurs, et quoiqu'il restât encore quatre lieues à parcourir. Je permis à ceux: qui le voudraient de rester et de ne me rejoindre que le lendemain, mais tous préfé^ rèrent continuer à marcher plutôt que de rester en arrière, ce qui les rendait responsables de leurs charges si elles étaient volées. Nous arrivâmes à minuit.
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CHAPITRfi XVm.
Confins des provinces du Golungo Alto et d'Ambscca. — Le régent d'Anbacc». — ProdnctioDs. — Caré< — Kaisons qui empêchent le nègre de de- Tenir chrétien. — L'arbre de la province. — Corvée. — Respect du nègre pour ses princes. — Manière dont les régens traitent les princes nègres.
— Prospérité de la régence. — Différence entre ce canton et ceux qui sont les plus reculés.— Etat de l'atmosphère. — - Tableau de» naissances.^
— Nécessité de faire les observations thermométriques à une assez grande élévation.
Je ne restai que quelques jours dans la régence du Golungo Alto. Le rëgent me fournit les porteurs dont j'avais besoin ^ €t , le i o mai , je partis pour la pro* yince d'Ambacca. Celui qui ne verrait que celte partie du jCongo s'en formerait une idée bien inexacte ; elle ne ressemble nullement aux provinces que j'avais déjà visitées. A uiie assez grande distance , des deux côtés du chemin, des montagnes s'élevant en amphithéâtre^ semblent entassées les unes sur les autres ^ et n'offrent
que Timage de la stérilité. L'herbe qui avait tapisse la terre pendant les deux mois de pluie était déjà jaunie et en partie séchée. Le soleil, depuis onze jours, brûlait les campagnes; la fraîcheur des nuits ne corn* pensait presque pas la chaleur dévorante des jours. L'hygromètre marquait 9® à deux heures de l'aprèsmidi, et ai® à neuf heures du soir; mais cette différence ne suffisait pas pour conserver le degré d'humidité nécessaire aux jeunes végétaux, qui, à peine éclos, étaient exposés à une température trop haute. Dans les vallées, les plus gros étaiénl encore verts; mais leurs feuilles pendantes et privées de vie annonçaient la désolation qui menaçait la nature organique. Déjà le nègre mettait le feu aux plantes desséchées au pied d'une haute graminée, ayant l'aspect du roseau, tant elle est forte. De distance en distance , lorsque la nuit approchait , on voyait s'étendre dans la plaine des feux dont la flamme, en s'élevant le long des grosses tiges vertes^ les desséchait , .et faisait tomber leurs feuilles déjà flétries par l'ardeur du soleil, et qui lui servaient de nouvel aliment. T^s feuilles des arbres. qui se trouvaient sur le chemin de l'embrasement tombaient à leur pied ; le tronc était noirci par cet incendie; les branches même semblaient être réduites en charbon : une aridité effroyable régnait partout.
Mais comment décrire la majesté vraiment terrible de ces montagnes qui, enflammées jusqu'à leur cime, semblaient porter un foyer ardent jusque dans les nues?
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Quelles inaombràbles et admirables teintes variées produisaient ces tourbillons de feu ! Le nègre parcourt quelquefois des espaces assez considérables pour se procurer le spectacle d'une telle conflagration. C'est à ce singulier attrait que Ton doit attribuer la destruction de quelques-unes des vastes forets qui couvrent ces contrées; cependant il est assez rare que le feu dé la' paille sèche puisse enflammer des arbres dont le bois est extrêmement dur.
Tout l'espace que l'on parcourt entre le Golungo Alto et Ambacca est fort triste. On ne rencontre que quelques misérables cabanes assez éloignées les unes des autres. Un petit carré de terre cultivé les entoure; c'est ce qui suffit à produire la subsistance de la famille : tout le reste est inculte.
Ce canton limitrophe des deux provinces est peu peuplé. Quand les Portugais les conquirent j la plupart des habitans furent tués. Parmi ceux qui survécurent y les uns se dispersèrent, soit chez les alliés, soit chez les ennemis des Portugais. Quelques-uns, fidèles à leur souverain , allèrent avec lui tenter la fortune des combats, et conquérir ailleurs des états destinés à remplacer ceux qu'ils avaient perdus. Une petite partie seulement se soumit au gouvernement des Européens. C'est de cette poignée de nègres que descendent les habitans actuels de ces contrées.
A deux lieues de la régence d'Ambacca, l'aspect du terrein change entièrement. Les plaines, brûlées par l'ardeur du soleil 9 sont remplacées par de vastes ma-
«00 VQtAOfe Ë*î AFRIQUE.
rais ^ OÙ paissent de nombreux tt^upeaux de boeuf». Un assez grand nombre d'habitations de nègres s'élè^veut au milieu de vastes champs cultivés en manioc , en mais^ en haricots; aiik^irsla viie se perd sur dei fbréls de ootoBniers, couronnée ça et lli d'orangers et de citronniers^ dont leâ fruits dorés produisent un magnifique contraste avee ia verdure foticée des feuilles.
Plusieurs blatics et nègres chaussés ont établi, au milieu de ces belles plantations, une espèce d'entrepôt de oomitierce pour lés pt^ples grèsèiers qui viennent des pays de l'intérieur. Ceux-ci y trouvent à échanger ksurs productions contre toutes les marchandises qu'ils jMSUvent désirer»
> Le troisième jour de voyage, je couchai chez un %lanc, le capitaine Tristao^ à ^i j'appoktais des lettres de ses amis de Loanda, et qui nous combla de marqiles d'attention, tna fettime et moi. J'ai toujours «eu beaucoup à me louer dé touis les hàbitâbs blancs ou mulâtres que j'ai rencontrés danâ diflerens cantons du Congo..
La plaioé n'est là nfà^k 4S3 totèes au-dessus dti fiivéau de l'Océan* L'air n'y est pas saiii; lés Va*> peurs épaisses qui s'élèv^t continueîletiàent d^ marais remplissent l'aittlosphère de miasmes qui, con^ denses ensuite par la fraîcheur des nUits, exercent une action funeste sur les hommes exposés à leur ÎAlbenee. La diffiéi^ence entre la chaleur du jour et cello tks nuits était moins seiisiblè qu'aiUéurs, où j'avais eu l'oecasioii de r4obsérVer. Lliygn^mètre me
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tdëmôntra aussi que la difFërënce entre l'huoiîdité d^ l'attiiosphèi^e pendant le jour ti'étaic pas dé moif ië moindre que pendant la nuit. Mon dtmomètre me prouva également que i'ëvaporatiod n'ëlaif pas aussi considérable que je l'avais trouvée jusqu'alors, (i)
Je passai deux jours dans ce lieu; on me dit que les marais, formés par l'abondance des pluies, seraient bientôt desséèbés par la grande chaleur; ce qui me surprit d'autant moins qu'il n'y avait partout qu'à-peii^ près onze pouces d'eau sur la terre; or en supposant, comme terme moyen ^ que l'évaporation fût de quatre lignes' pendant chaque heure du jour, et que la conih pensation pendant chaque heure des nuits fôt de deul lignes, il est évident que l'eau devait baisser de deux pouces par jour*
Je partis de bonne heure pour la régence, maid ar-» rivé sur les bords du Lucala, j'y fîrs retenu fort
(i) Toki le résultat de ces différentea dBsevTatmns.
Thermomètre, à midi, à l'ombre aa
A/. Id, au soleil a8
Id, Id, 4 heures du matin 19
Hygvomèti'e, à midi, temps sec 14
Id. 9 heures du soir a 3
Atmomètre de midi à i heure , évaporation dans un vase d'un
pied cube d'eau, 6 lignes.
Résultat de Taugmentation clu liquide produite par l'humidité cpii tomba de 9 à 10 heures du soiir dans Tatmométre» qui m'avait servi pour l'observation de l'évaporation , 3 lignes.
L'analyse de l'air atmosphérique ne me donna aucune difISârence sensible entre mes observations actuelles et celles que j'avais faites précédemttient.
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lôfig-temps. Il ne s'y trouvait qu'un frêle canot rqui n'admettait. <jue deux hommes à-la-foi$ avec leurs charges et le batelier.
J'aurais pu &ire ce trajet un des premiers et laisser les porteurs passer à leur aise , mais la crainte de quelque événement imprévu me fit désirer de les voir gagner avant moi la rive opposée. Je ne pouvais m'atteâdre à aucun secours du gouverneur delà province , on me l'avait dépeint sous les couleurs les pkts désavantageuses et les moins propres à m'inspirer de 4a confiance; ainsi prévenu^ je ne devais rien espérer. de lui ; je me procurai donc un logement chez le lieutenant commandant la milice.
Quand j'allai chez le gouverneur, il était occupé à interroger ua criminel ; il n'avait pas encore été informé de mon arrivée , mais aussitôt qu'on m'«ut annoncé , il ordonna que je fusse introduit : c'était un vieillard d'environ soixante-cinq ans, grand, sec, plein de bon sens et pétillant d-esprit, fort gai et très affable ; Il me tendit les bras et me combla d'amitié et de prévenances,.
Dans la longue conversation que j'eus avec lui, je reconnus bientôt que c'était un homme juste, désintéressé, incorruptible, s'acquittant de son devoir sans acception des personnes ; ayant la même balance pour leTÎche et le pauvre, méprisant les vains discours du public et déterminé à tout affronter pour bien remplir les devoirs de sa charge.
^ Ces remarques me firent comprendre que ceux qui
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parlaient maF de- lui , y a vàieat été excités par leui' mé* conteatement de ce qu'il ne leur avait pas prêté son appui pour des desseins coupables, et les avait traités avec tottt le- mépris qu'ils méritaient^ '
Il voulut me faire accepter sa maison, mais lorsqu'il apprit qu^ j'étais déjà logé , il m'envoya en présent tout ce qu'il crut devoir mètre agréable. Il me montra beaucoup d'intérêt pour le voyage que j'avais entrepris.
Ambacca est la plus grande des prèvlnees du foyaume d'Angola , elle est qualifiée prestdio. .
Quoique cette province ne soit pas très habitée relativement à sa grande étendue, elle est cependant la plus peuplée du royaume d'Angola; d'après mon calcul on n'y . compte que • trois individus par lieue carrée. J'ai observé' que, âàns tous les villages où j'ai compté les enfans,il naissait dans les endroits bas, un nombre de filles presque double de celui des garçons , et sur les hauteurs, seulement d'un tiers de plus; le régent m'assura qu'il avait toujours calculé trois femelles et demie contre deux mâles; d'après les états que mè fournit te curé, sur cent dix-sept familles qui avaient* fait baptiser leurs enfens, il était né]dans l'année 1 826, cent dix enfans, dont seulement trente^ua mâles; en
1 827 , sur cent neuf familles , il était né quatre-vingtdix-sept en&ns, dont trente-quatre garçons; et, en
1828, jusqu'à l'époque de mon arrivée, il était né vingt-neuf enfans, dont dix garçons seulement.
La Régence est dans un fond près du Lucala. On
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G$t, t^OMT^ )9iiiV9lap{>é d'im br^iikrd ëpaîs le malâo et I r^Dti^iQç 4e h Qult; le» envÎBoas sont m^récftr g^^Cy tout ceic«ptoa Q$t io^alubi^; et de plus, Tçau de la rivière cause de$ colique et ciefii.obstjrucHoii6 terribles. . .
• La rég^Q/çe 4'Ambacca e«t située par 9*" 9' 4^^^ ^ lat. sud, et f 5® 17' i5" long, est de Paris. J'«i dé^ ^ar^nitié <;ette pojsition p^r de^ observatious luuaîrea et par le chronomètre.
A la fil) 4^ mai qui est le conimencemeot de l'hiver de ces pays , le thermomètre marquait de ^4° à 37** à midi, de 10** à 14° à quatre heures du m9tia, et Tbygromètre qui pendant le jour se Celait eptre i6° à ao% f^élev^it; peadaot |a utiit de 70'' à 80'', ca qui démoptre combien I9 chaleur doit a})SQrher d'humidité peudant 1^ jour, pour produire une si grande humidM pef**d?int la puit. • .
On voit deux petites pièçe§ d^ qaapn de campagKe pi?ès de la demeurip d^ régent ; qu^^lqqes $pldf|t«» foDt h ^pvkje d'ag^ns de U pplice , pour after arreti^ Iç^ nègres qui se gppt rwdps copp^ibles de déUts.
Il y a dans la régence, upq égUse et un eoftve^t OÙ résida un moipe qw e^çcrpe |es foi>ctiap& de ç^yéf çi^lui-ei baptisiç )e^ p^fa^s qu'on lui porte» nxmmvi\^ meut ceu^ doqt les p?irf ps p^iept d'avftiiqe]e tarif d^ jf^ptèjfnq. l] Rç béiiit q^u'un petit uomhre,,4e inariagw, 4es .çprçiers ou prêtri»^ de^ divinité^ pçgres *ont pl|4s adroitjs, aussi leur clientelje est-e)le plus uambreuse, |U ^ exigeut riep pour leur peine , mai^l iU preu^t part
«u^ fête» de noqes ; d'ailleurs U nègra doqne volontiers }a préfiéreoçe au nuar^age âuivi de h^iît jours de fétes^ qui lui fouraissMml rpccasiolQ de .s' abaudooner à toute espèce de dé)>auclies, plutôt que de livrer le fruit de ses économies de plusieurs années pour obtenir la béoédiction de l'église qui n'est pour hiî qu^une cérémonie stérile et dont il ^ moque.
I^e moyen de civiliser le nègre est de l'instruire. li ue s'astreindra au travail que quand il se fera des besoti|s«II U0 s'attachera ausûl que lorsqu'il aura l'idée de pos$éder du bien , et oe désir ne lui viendra que lorsqu'il obtiendra un salaire pour les peines^ qu^îL se donne*
Le terrem diefrenviroDS de k régence est fêrfite, ît peut donuer les phis rîcl^ea produetians ; partout où il est cuMvé, les récoltes rendent deux cents pour un: J^'udmifai les jardins piitagers oii les. légumes étaient d'uoe beauté surprenante. Les aoenas étaient d^une gvesseur prodigieuse et très juteux , les orangers et les citronniers étaient chargés de fruits ^ la racine da\ manioc était grosse et très sucrée.
Les nègres m'apprirent que la semenee dki haricot levait ea sept jours, le maïs eo six.^ ^s ognods en huit fm neufl Des troupeaux de bétail couvrent 1^ praîriea; leabassesHDours des cultivateurs abondent en codions el en volailles de tonte espèce ; Taisanee ré^ gnait partout:, un certa'm luxe te faisait mèmf^ remarquer, un gpaqd nombre d'habîlans ont leur bœof dé &eile«. Ces riches nègres sont dans la régence ou dans
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les environs ; ils sont exempts dés corvées j Ira vaillent gour eiix-mêineSy et l'espoir de jouir du fruit de leurs sueurs les engage à faire leurs efforts pont acquérir quelque chose ; mais dans les cantons éloignés de la régence^ on retrouve la misère et l'insouciance. Quelle leçon pour un gouvernement ! elle hii apprend qu'il ne tient qu'à lui d'avoir des sujets qui soient contens de leur sort, il s'agit de ne pas les traiter en esclaves.
Cette province est la plus reculée à l'est. Elle est bornée au nord par les Mahungos et le Golungo Alto, au sud par la province de Pungo Andongo, à l'est par les terres du roi Ginga et du soba Dak Quinçua , à l'ouest par le Golungo Alto, le Zenza do Golungo, et Hcolo e Bengo. Elle est divisée en huit cantons, qui sont : la Résidence, Dongo/Hary, Piri, Zenza, Lucala^ Samba et Lucamba. i
lies habitansy sont plus iguorans que dans les autres provinces^ et , à l'exception du régrat, il n'y en a pas un qui sache distingua le nord du sud et l'est de l'ouest. '
Ils sont méchans, grossiers, grands parleurs, et très adonnés au vol; mais ils sont industrieux, ils élèvent beaucoup de gros et de menu bétail. J'ai déjà dit qu'on dresse les bœufs à porter la selle comme les chevaux, et on les guide par le moyen d^un morceau âe fer ou d'un anneau qui leur passe dans les narines.
Ils filent du coton et tissent des tanguas. Ils aiment la chassé, mais ils sont trop paresseux pour s'y livrer.
Ils fabriqudQt beaucoup d'huile avec le fruit du
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palmier, qui est vendue dans les cantons' voisins ou à Loanda. Une fois en chemin pour la porter à ces marchés, si quelqu'un leur demande à Tacheter, ils croient aussitôt qu'il y a disette, et que plus ils iront loin, plus le prix qu'ils en obtiendront sera considérable; quoique l'expérience leur ait souvent prouvé qu'ils se trompaient , ils n'en continuent pas moins leur train. Ces nègres entendent fort bien l'art de blanchir la cire, mais ils en tirent peu de profit, parce qu'elle est à vil prix. Les malheureux qui vont la chercher dans les forêts sont ceux qui ne possèdent pas de palmiers, parce que la vente de cette substance leur procure l'argent dont îts ont besoin pour payer l'impôt.
Cette province est celle qui fournit le plus de porteurs aux commerçans qui vont dans les contrées de l'intérieur. Chaque soba est tenu de chercher et de faire conduire à la régence le nombre d'hommes que le régent demande; il répond d'eux pendant tout le temps qu'ils sont employés; il doit fkire remplacer ceux qui s'enfuient , et payer tout ce qui est perdu ou volé.
Quoique le respect que ces nègres avaient pour leurs chefs soit bien diminué par l'avilissement où ils les voient réduits devant les gouverneurs portugais , ils s'abstiennent cependant encore de leur déplaire, non par crainte, puisqu'ils reconnaissent leur impuissance, mais par reconnaissance de l'intérêt que ces chefs mettent à les défendre loi-sqù'ils sont cités à la régence.
Lf S $0)»as 6Qi|t trèfr n^mbreu^^ dws eeOe^ province; m«)i$ il f^ut avouer qu'un ëtrADgc^ aurait bi0ii de U pçine à lè$ distiaguer de leurs sujets^ s'ils p'^yaient leur seàeptre à la maia et leur bonnet sur h tête. Us ne se croteitt heureux que lorsqu'ils ^out ivreé : boire du to^a est leur félicité suprême ; plusieurs chefs voisins se joigueat ensemble pour ea acheter de petits barils, parce qw rexpérieoce leur a prouvé qu-oti . çtçquérant uoe marebandise en gros ou la paie moÎQi cher qu'en détaiK Us ne mAuqueat pas de s'enivrer à toutes leurs fêtes; par un effet de celte fodestè habitude, ils ne savent pkis ni se conduire avec dé<eence, ut se faire irespecter des antres.
Ahâtardis par la sujétion à laquelle ils sont soumis^ tremblans devaot l'autorité des «régena^ leur puissance n'est plus qu'un fanidnie; quand quelque souvenir de leur grandeur passée Tient réveiller en eux l'idée àt l'indépendance» ils assemblent leurs sujets^ et pleurent sur les ruines ^e leur auttH'ité; ils en attribuent U . perte à Tascendant que la poudre à canon a dçtoné aux Portugais. « Hélas I disent-iils^j à an»es égales i|s ne nous eussent jamais vaincus. »
Les peuples, voyant que leurs oheÊ n'ont plus qtie^ l'ombre dii pouvoir, ne leur obéissent qu'après que celiXfçi ont eu recours aux prierai qu^uefois ils é^ révoltent ouvertement contre leurs ordres : néaiir moins; ils plaignent le sort des sobas , p^rce qu'ils nV « gnorent pas à quelle sujétion le régent les aftmtnt«JBn «ffet, ainsi que je l'ai dit précédemment^ le chef es|
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»rr^ et/enipriftanné lorsqiiiia nègre a manqué à sm devoir, çt u'esX. relâché que lorsque tout est exëott^ coo£>raiiéni6iit aux ordres du gouveraenient ; enfin;, U répond de tout, parce que c'est lui qui connais kjs localités et la demeuré de chacun dé ses^spîefs, . Les régens, ne réfléchissent pas au mal qu'ils se font, et surtout au malheur qu'ils se préparent en ai^ilifisant les chefs aux yeux de leurs sujets. Un jour^^ Et il n'est peut-être pas éloigné, ils réoQnnaitmnt leur erreur; quand les nègres auront perdu tout respect pour leur soba, quand ils ne verront > plù^ en lui que leur égal, ils seront bien près de mécon^ mutre les ordres du régent ; le pouvoir que celui-ei ;.
euevce sur eux sera bien chancelant. Alors tis contanpleront froidement le soba dans le$ fers , et ne se* ront pas disposés à prendre sa plaoe. Le régent devra lui*méme parcourir le pays pour les trouyer : mais y rëttssira«<t«il? Comment espérer de contraindre à obéir aux lois un homme qui , à la. moindre vexation, place sa natte sur sa tête , et s'adressant à ses femmes, leur dit ; «Ën^rt^z nos enfans » ; puis, sans autre souci , s'enfonce dans une forêt , et va construire sa cabane dans un lieu où son existenee sera ignorée.
La hauteur des herbes, l'épaisseur des forêts, les sentiers tortueux ,- tout tend à assurer la liberté tlu ipègre. Il peut, à la nouvelle de l'arrivée de queU ques soldats de la régemie, se cacher dans les chaifips qui t'entourent; d'ailleurs, les soldats seront toujours « des nègres ayant autant que lui de la haine pour les ^
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blancs. Rarement ils emploient les moyens nécessaires pour le prendre. Il sera très difficile au régent àe se procurer un nombre suffisant de soldats de mtlke pour se Êûre obéir ^ en supposant que chacun fit son devoir, pitisque aujourd'hui il ne peut coinptw même unecompagnie de cinquante hommes. En effet , plus de la^moitié de ces gens prennent leur congé «ans le demander, parce qu'ils craignent que leur requête ne soit n^^tée : cependant le service de chaque ^soldat ne duté qu'un mois par an. Que ferait-on. s'il fallait avoir deux ou trois cents hommes sur pied pour ua service continuel ? ■ *
Il a'est pas étonnant que le oègrecherche à se soustraire à tout travail 9 puisque le salsûre qu'ils en retire est trop modique. Il ne reçoit purnellement du gouvernement que deux petits poissons secs, appelés cacusos; ces poissons, longs de trois, pouces et demi à quatre sur deux et demi de lai^^e lorsqu'ils sont ouverts en deux, pèsent deux gros. et demi diacun. Le nègre qui travaille pour le négociant ne reçoit que le cinquième du prix que ce dernier a payé;, le régent garde le reste en guise de grati£icatio«u
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CHAPITRE XEE
Départ d'Ambecea. — Voyage à Poogo Aadongo, — - Attaqée de fièvre. — Poison. — Description de Pango Andongo. — Yolcan éteint. — Le prisonnier SandoT&l.
En quittant Ambacca, je me dirigeai au sud, vers la province de Pungo Andongo. Je ne tardai point à voir disparaître le spectacle agréable que m'ofFraient les environs de la régence d'Ambacca. Bientôt le terrein ne présenta plus que le même aspect triste et stérile qui m'avait frappé en venant de Golungo Alto. On passe. brusquement d'un pays peuplé dans une affreuse solitude qui remplit l'âme de mélancolie. Bientôt même ciii ne trouve plus aucune cabane de nègres. Les rugissemens qui se faisaient entendre de temps en temps annonçaient que le lion dominait dans ces déserts. Le . second jour, nous n'aperçûmes plus rien qui indiquât
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l'iexisteôce de l'homme. La forêt que nous parcourions, «àas être très épaisse, était extrêtoemeot sauvage. Les cris des hibous , les jappemens de (Quelques chacals interrompaient de temps en temps le morne silence de ces lieux, et nous avertissaient de nous tenir sur nos gardes pour éviter l'ennemi , dont le chacal nous annonçait l'approche*
Pendant les deux longues journées que nous passâmes dans, b forêt, nous ne trouvâmes pas un seul ruisseau, pas une source pour nous désaltérer. Cependant les guides m'avaient assuré que l'on rencontrait d^ l'eau : induits en erreur par leur assertion , nous n'avions fait aucune provision.
Les nègres,, tourmentés par la soif et courbés sous leurs lourds fardeaux , se reposaient à tout moment, et bientôt le désordre régna dans la caravane : chacun s'écarta du chemin poiîr cliercher quelque source; tout le monde a))ando,nna son poste» Je restai seul avec quelques nègres, et ce ne fulrque le second jour, à onze heures et demie du soir, que je trouvai une petite mare bourbeuse, dans laquelle il y avait à peine deux vérités d'eau; mais nous étions alors tellement altérés que chacun prit la boue pour la sucer.
IJfte liei^ plus loin ^ nous décotivrimea enfin un rais^ seau. Nous campâmes sur ses bbrds; on alluma un grand feu , et chacun, après avoir bui longs traita^ s'ét^adit près du foyer pour attendre l'aurore* La nuîl éteit fraîche, et l'humidité si grande iqu'en mokis d'une heure mes vêtemens furenf trempés; le thermomètre
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Bé marquait que 8 degrés 76 cent., et rhygrotîiètjhé «e tint à 97 jusqu'au lever de l'âurore. Je remàrqitôi que le moment de l'humidité la plus grande était verd trt>ia heures du matiu.
Je me trouvais assez près du presidio de Putigo Andotigo pour espérer d'y arriver de bonne hei^re. Nou« â*avious rien mangé le jour précédent, quoique les fiiligUes eussetit été accablattteSi Nous avions rencon^ tré quelques radnes de manioc ^ mais ignorant le dé* soi^dre qui régnait dans la. caravane, je ne pouvais prévoir que les hommes qui étaient chargés des vivres ne tibus * rejoitidraient pas. Au lever du soleil nous nous mîmes m marche, et à huit heures du matin nous franchissions les énormes masses de rochers appelés autrefois Rocheis noires» C'est au milieu de Tes** pace qu'ils renferment qu'est situé le chef- lieu dé la province de Pungo Andongo.
IjC régent ^ qui depuis Jong-temps connaissait nioh intention de visiter cette province^ m'avait fait prépa^rer une maison. D'ailleurs^ je lui avais expédié uA courrier à mon arrivée à Ambacca^ pour lui an^ noncer le moment oii je serais chez lui. Lorsque je passai devant la caserne^ les tambours battirent aut champs, et la troupe se mit sous les armes. Cette té* ception me surprit ^ d'autant plus que je n'étais nul- . lement connu de ce gouverneur. Mais, d'aprèfi l'inté^ rét que lui avaient montré pour ino.n voyage ses amis de ]Lioaoda, qui lui avaient écrit, il avait cru de son devoir de me donner des marqués publiques de saconsi*
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dëration^ afin de s'acquérir la rëputaiioa. deprotecteur de$ scieiices;-néfl^QB»oinsQa vei:ra bientôt que ce Vêtait qu'un hypocrite. Trapu, fort gros et. de petite t^iUe^ cet homme passait plus de temps dans sa cuisine, pour veiller à ce que les mets fussent apprêtés de manière à satisfaire sa sensualité, que dans son cabinet à s'oc* cuper des affaires publiques. Du reste, poli et prodigue de démonstrations de bienveillance, il aurait souri affectueusement à Thomme qu'il étailt prêt à desservir.
L^on m'avait beaucoup parlé à Loanda des &* meux rochers de Pungo Andongo; c'en était lassez pour exciter vivement jna curiosité; je voulus donc les examiner; ils forment une epceinte dont lacircouférenceàTintérieur est à-peu*près d'une demi-tUeue^ et consistent en huit mamelons principaux, ou.bloc^ immenses de granit très grossier coupés à pic, de sorte qu'il est impossible d'arriver, à leur sommet qui est plat; leur hauteur est à-f)eu-près de 4oo pieds. On ne peut pénétrer dans l'espace renfermé entre ces rochers que par cinq ouvertures très éti^ites , les autres intervalles sont bouchés par des blocs énormes. Les défilés praticables se prolongent en serpentant entre des masses rocailleuses dont l'élévation diminue à mesure que l'on descend vers la plaine*
Partout. je découvris des indices constatant que c'étaient les restes gigantesques d'une montagne qui avait été mutilée par quelque grande convulsion de la nature. Plusieurs ; débris de substances volcaniques prouvaient ^ue dans ce lieu il avait existé un volcaii.
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Les ouvertures qui séparent les uns des autres les blocs gigantesques de granit ont indubitablement été produite» pitr quelque force assez puiasSAte pour enlever ceux que l'on trouve plus loin le long des défi-* lés, et qui sont seulement posés sur des terreins d'une nature très différente. On reconnaît à la simple vu6 que ces blocs ont été transportés,, et que des fragmens composent quelquefois leur base, tandis que les ror chers de^ l'eiDceinte tiennent au noyau du soL Les frsig* mens qui servent de base aux rochers transposés, coq<y tiennent beaucoup de débris qui ont certainement subi Taction du feu. Quelques-uns cependant commenceni à perdre cet aspect J'ai vu des nKH*cèaux tellemeot akérés par l'eau à une extrémité qu'ils n'offraient plus aujcua caractère de roche volcanique, tandis qu'à l'autre il était encore évident.
Je dislipguai âu milieu de quelques conglomérats , des morceaux de cuivre et de fer sulfuré, faisant ^veç eu^ ua tout compact. Les masses énornies d^ diverse^ substances agglomérées, les roches de granit 4 les cavités souterraines qui paraissent avoir une grande étendue, au'-^dessous de la croûte que composent ces» m^^s, méritcQt d'être examinées attentivement par Ije minéralogiste.
Les rochers de l'enceinte abritent les chétives caba-^ Qesde la garnison composée d'une trentaine de soldats les ufis blaJdcs , les autres noirs , postés dans ce pré-; $îdik> p<>ur le défendre contçe l'invasion des nègceà ijddépehdai^ Le régent et les autres autorités y de-
meurent avec un petit nombre de blancs lies dePprtu|;ais déportes depuis près de deux siècles.
Autrefois il existait un petit fort dans ce lieu » inais on n'en voit plus aucun vestige; trois pièces de canon de campagne d'une livre et d'une livre et demie défend dent le poste.
La juridiction de ce présidio ne s'étend que sur dix-huit sobas qui n'ont qu'iin très petit nombre de sujetSi II y a deux ans la petite-vérole y exerça dés ravages si terribles, qu'elle enleva plus des neuf dixièmes de la population. Les habitans de la provincre sont très bruyans, jamais je n'ai vu de si grands parieurs; néanmoins ces nègres ont le tact assez fin pour distinguer si les régens sont en état de gouverner par éux-méoies, ou bien n'agissent que d'après l'influence d'autrui.
Ce présidio est à 679 toises au-desisus du niveau de l'Océan. Il est assez remarquable qu'à mesure que l'on s'avance vers le milieu des terres, l'élévation du terrain augniente constamment et d'une manière frappante. L'air y est très pur, les eaux sont excellentes; en hivbr la température est assez foide. Le thermomètre ne s'élève pas au-dessus de aS"* , et ne descend pas audessous de 9"". La forteresse est par 9 * 29' de lat. siid et i3^ 39' long. est.
Ce' canton est singulièrement favorisé delà nature;' la vigne y donne des raisins égaux en grosseur, à ceux de Portugal. On y cultive le riz et le froment , mais en très petite quantité, parce que^ ùtuXe de moulin, Icfs^
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nègres, ne pouv^ut réduire prompte^ent une grande quantité de grains en farine* Les oranges et les citrons y sont abondans^et excellens. L'ananas y est déliciei^x, Les haricots, les pois, le maïs y rendent généralement deux cents pour un. Toutes les espèces déplantes potagères y croissent merveilleusement.
J'aurais voulu faire des fouilles, mais le gouverneur jugeant que j'allais découvrir des trésors qu'il importait qu'un étranger ne vît pas, apporta tant d'entraves à mon dessein que je fus obligé de l'abandonner. Bien" tôt même je reçus l'ordre de ne plus me livrer à mes travaux , sans être accompagné de l'officier coniman» dant de la milice; on alléguait pour prétexte que JVt vais fait de», découvertes précieuses dont seul j'a.vais tiré parti.
C'était la première fois que j'éprouvais un désagrément pareil. Je ne doute pas qu'il ne fût dû entière-r ment au gouverneur de la province.
Mon empressement.à augmenter le nombre dé mes observations avait accru mon état de souffrance. Mou épouse, qui déjà avait éprouvé dix rechutes des fièvres dont elle avait été si cruellement tourmentée, devint encoi*e une fois victime de sou désir de m'aider dan^ mes travaux. Elle ne pouvait se décider à rester iqacT tive, quand elle voyait que je m'exposais à des fatigues dont elle pouvait supporter une partie et par-là dimi-f nuer les miennes.
Ije dixième jour après mon arrivée à Pongo Audongo, elle n'eut plus la; fprce de se lever, La fièvre.
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dc(|uit Une inteàsité terrible. Cependant elle céda en deux jours aux mëdicamensque j'administrai. Mats je me trouvai moi-même tellement épuisé^ que Ê>rGe me fui de ne plus sortir. Je pris un vomitif qui me fut donné y et dans lequel on avait mis du poison. Du moins lessymptômes qui se manifestèrent aussitôt que je leus avalé l'indiquèrent. Je ressentis une chaleur brûlante dans Testomac et dans la gorge. Pour l'apaiser je bus une grande quantité d'eau. Malgré cette pré* caution ma langue et le dedans de ma bouche devinrent noirs. Je perdis bientôt connaissance^ et depuis cinq heures jusqu'à onee heures du matin ^ je restai dans un état à faire désespérer de ma vie. Enfin ta vigueur de ma constitution l'emportai Un vomisse* ment me soulagea^ et je repris mes esprits.
Je commençais à renoncer à Tespoir de revoir jamais l'Europe. Néanmoins le courage me revint, et aussitôt que je lé pus, je recommençai mes excur&ions. J'avais soin de dépêcher de temps en temp^, des courriers à mon correspondant à Tx>anda avec mes cartes, mes manuscrits et tous les objets d'histoire naturelle que j'avais recueillis, afin qu'il les expédiât en France, comme j'en étais convenu avec lui, dans le cas oii la mort terminerait ma carrière en Afrique.
Je rencontrai dans ce présidio , le malheureux Caa* dîdo d'Almeida Sandoval , prisonnier d'état, condamné à là déportation , pour avoir écrit un pamphlet contre le ministère portugais. Cet homme d'un esprit vraiment élevé me donna beaucoup d'informations
CHAPITRE XIX
sur cette partie du Congo, qu'il parait bien counaitre. Sandoval avait établi près du présidio une pkntation de café qui prospérait. Il me dit que celles de cacao et de poivre , produisaieut une bonue récolte; elles en promettaient de plus considérables j quand il fut plongé dans un cachot où il gémit depuis deux ans. Il avait essayé de se soustraire au pouvoir arbitraire qui le retenait dans l'Angola , malgré le pardon que le roi Jean YIII avait accordé à tous les déportés.
DU PREMIER VOLUME
PRBPACE. Pag. ▼
Rapport de là coMiicsstoir db là société de géogrâphib. xv
Chapitre premier. Départ de Paris; arrivée à Jio-Janeiro. — Préparations pour le voyage en Afrique. — Départ pour Saint-Philippe ■ de Bengiiela ; arrivée sur la rade de cette ville. i
GâAP. II. Description de la ville de Benguela. — Ses habitans, leurs mœurs et leurs coutumes. — Production du sol. — Nègres des environs. -^ Départ de Benguela et voyage de cette ville à Loanda» y
Chap. Ht. Arrivée à Loanda. — Histoire de la conquête du pays par les Portugais. — État ancien et moderne de la colonie. a6
Chap. iv. Ville de Loanda. — Mœurs des nègres des environs. — Géologie de la côte voisine. — Préparatifs. • — Départ pour Tintérieur. ' '43
Chap. v. Départ de Iioanda. -^ Arrivée à l*embonchure du Bengo.
— Lacs. — Régent. - Couvent de San i^tonio. — Régence de Icolo e Bengo. — Observations.. — Lacs. — Environs. — Visites. "Jeune fiUe. — Sorciers. — Poptilation. — Sobas. 64
Chap. vi. Lac Quilunda. — Comparaison entre la. chaleur des eauk du lac et celles du fleuve. — Observations sur la variation de la boussole. — Mines de fer. — Continuation de Taventtfre singulière du chapitre précédent. — Détails sur hl province. — Bénéfice que les négocians de Loanda retirent de leurs lerred-. \ 85
Chap. vu. Occupation des nègres dans Tintérieur des terres. — Mariage ; enterrement; manière de terminer les différends. — Esprit vindicatif de ces peuples. — Altercation entre des caravanes; ses suites fâcheuses pour le voyageur. — Sorciers. — Manière d'évoquer les esprits. ~ Observations sur les montagnes. -—Arrivée à la régence du Zenza do Golungo. g3 X Chap. vin. Rencontre du receveur général des impôts. — Manière de les percevoir. — Cause de la difficulté d*abolir le culte des idoles. — Le quicumbi des femmes. — Epreuves par les coupes. — Le sorder consulté par le régent de Zeiixa do Golungo. io4
Cbap. IX. Liqueur du palmier. — Orage. — Repas. — Arrivée du chef de mes domestiques. — Maladie. — Cérémonie des nègres.
— Impôt. X 16 Chap. z. Départ pour le Golungo Alto. — Cimetières. — Village.
— Cobira. — Orages. — Galunguembo. — Bfangolo. — Catolo.
— Deieription des forêts. — Fourmis. '— Maria. 1 a S
TABLE DU PREMIER VOLUME
CBàp.' XI. Arrivée à Trombetla*-- - Forges. — Fortereues. — Faite de mes porteurs. — Le aergent in*eo ddhne'd'aulres. — Difficultés de voyager dans ces contrées. . i4a
Cbap. XII. Tombeaux des nègres, -r- Artivée à Calumbolo. — ^Traitement à suivre contre les fièvres d*Afri^e. -;• Orage. — Visite au soba Bango. — Fétefânèbre. — Singulière coquetterie des négresses envers leurs maris. — Exactions éprouvées' par les'négres souttîs aux Portugais. — Superstition. — Nullité dlit pouvoir des sobas. i47
Cbap. xin. Cérémonie de balayer les cendres. — Démolition de la maison d*un mort. — Ouvriers nègres. — Modification de la loi qui emporte la peine de Tesclavage. — Manière de se procurer des esclaves.. — Prêtres et prêtresses. — Tombeaux. lyB
Cbap. xrv. Aspect physique. — Montagnes. *-«> Productions. — Habitansv -^ Coutume singulière. 189
Cbap. xt. Départ povur la province des Dembos. -^ Sobas de ces contrées. — Plantes. — Reconnaissance des nègres. — Manière d'eapècher le vol dans les champs. ao?
Cbap. xvi. Province des Dembos. — Gouvernements — Céréc^ooies funèbres^ — Hérédité. — Etat de la province. — h^ MohuDgos.
— Leurs empiélemens sur le territoire portugais. — Montagnes, — Départ. — Visite au dembo Gomé A^nquiama. — Visite à Oomé Angongo. — Conduite des Portugais' envers le dembo. — Observations sur les babilans. a43
Om^p. xvii. Fête. — Feu de joie. — Arrivée cbez le dembo Cabunda.
* — Gctutumeç. — Embarras, de mes porteurs. — Leçon très utile.
. — Retour diez Mufuqué. — Fertilité du sd. — Dembo Caculo Çahend^. — Retour dans la province &a^ Golunga Alto. — Départ pobr Ambacea. — Régent. — Prodiyslions.f— JNègres. .977
Cbapj xrm, Copfios <}es provinces du polongo Alto et d*i^ficca«
— Le régeyt 'd'Ambîi^ca. — Produotiqps.''*— Cdré. — Raisons qui empêchent le nègre de devenir chrétien*— 44*arlire de la province. — Corvée. — Respect du nègre pour ses princes. — Manière dont les régens traitent les princes nègres. — Prospérité de la régence. — Différence entre ce qmton et ceux qui sont le^ plus reculés. — Etat de Tatmosphère. — Tableau des naissances.
— Nécessité de faire les obser^iitions thermométriques i u^e assez grande él4vation. 3o3
Cbap. xix. Départ d'Ambaçça. — Voyage à Pun^ A^pngo. — Attaque de fièvre. — > Poison. — Description de Pungq Andongp. — Vol.ciinéteint.— r Le prisonnier Sandoval.. 3 19^
Pin UE LA TA9I.B DU PBil^lBB VOI.VMK.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/voyageaucongoet03douvgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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